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Résumé

Chers fantômes…

Elle était victime d’une terrible hallucination.

Ou alors elle était morte.

Ses parents se tenaient au bord de son lit, tendrement penchés sur elle. Ses parents, morts dix mois plus tôt ! Après leur décès, Alex avait quitté la demeure familiale, s’était installée dans un petit appartement et plongée avec ardeur dans l’écriture de ses bandes dessinées. Sa liaison avec Jason Palmer, un brillant financier, commençait à prendre une tournure plus sérieuse. En somme, elle avait l’impression de refaire surface…

Et voilà que maintenant… Le son de leurs douces voix familières s’élevait dans sa chambre.

Etait-elle en train de divaguer ? Elle se leva, traversa l’appartement, y reconnut son environnement habituel. Elle était bien vivante, apparemment. Et pas au bout de ses peines. Car si ses parents étaient bel et bien devenus des entités surnaturelles, ils en étaient de bien singulières, comme elle allait bientôt le constater : avait-on jamais vu des fantômes faire brûler des toasts ? Téléphoner ? Et surtout provoquer catastrophe sur catastrophe pour imposer leurs vues sur la vie sentimentale de leur fille ?
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Prologue

« Extrait du Los Angeles Times.

» Un auteur de bandes dessinées s’attaque aux “Vacances de cauchemar”.

» La nouvelle bande dessinée qui paraîtra dorénavant dans l’édition du dimanche a pour thème une agence de voyages atypique. Preuve en est son slogan publicitaire pour le moins édifiant : “Nous envoyons nos clients là où ils ne voudraient surtout pas aller.”

» Un séjour dont on ne se souvient pas sans frissonner d’horreur rétrospective… L’auteur Alex Cassidy et son héroïne Fritzi l’ont testé à notre place. En leur compagnie, nous découvrirons l’Himalaya et les charmes très discutables d’un abominable homme des neiges, dont l’appétit hors du commun les oblige à charrier une quantité de vivres colossale.

» Nous irons également sur les traces d’un critique gastronomique écumant les restaurants d’autoroute et autres bouis-bouis où, moyennant un pourboire généreux, le client peut être embauché à la plonge.

» Quelques mots maintenant sur l’auteur : Alex Cassidy, âgée de trente ans, mène une vie tranquille à San Marino. Dans son petit appartement, elle dessine et écrit sous l’œil vigilant de sa chatte siamoise Suzi Q.

» Divorcée, elle aime disputer des parties de football endiablées avec ses amis, mais rien ne lui plaît tant que de déclencher l’hilarité de ses lecteurs par le biais de ses bandes dessinées à l’humour décapant. Fine observatrice, elle croque ses congénères – c’est-à-dire nous ! – avec une impertinence digne des plus grands humoristes.

» Si vous voulez réussir vos vacances et éviter les mauvaises surprises, lisez Vacances de cauchemar dimanche prochain. »


1.

— Patrick, je suis inquiète, déclara une voix féminine. Elle aurait dû se réveiller il y a des heures. Quelque chose ne va pas. Si seulement nous pouvions appeler un médecin…

— Tu te fais du souci pour rien, Marian. Vu l’état dans lequel elle était quand Beth l’a ramenée, elle fait aussi bien de reprendre des forces. Dormir répare les dégâts.

Cette deuxième voix, basse, rocailleuse, ressemblait à celle qu’aurait eue un ours s’il avait pu parler. Mais un ours gentil. Elle formait un contraste étonnant avec la douce voix féminine.

— Mais…

— Alex chantait Joyeux anniversaire à tue-tête, une bouteille de champagne à la main, la coupa la voix grave. Crois-moi, mieux vaut qu’elle se réveille le plus tard possible, sinon elle aura sacrément mal aux cheveux !

— Pauvre petite… Allons, ma chérie, fais un effort. Nous avons accompli un si long chemin pour te voir.

Du fond de sa léthargie, Alex perçut les mots sans les comprendre. Ce n’est qu’après une intense réflexion qu’elle en saisit enfin le sens et souleva ses paupières. Bon sang, quelle lumière ! En plus de lui faire mal aux yeux, elle l’empêchait de reconnaître les deux silhouettes penchées au-dessus d’elle.

Clignant des yeux, Alex tenta d’accommoder sa vision. Des éclairs douloureux lui traversaient le crâne, mais elle tint bon.

Des gens se tenaient là, au bord de son lit… Chez elle ! Un couple, apparemment. Qui lui semblait étrangement familier.

Non, impossible, songea-t-elle aussitôt. Cet homme et cette femme… Oh, Seigneur, jamais plus elle n’abuserait du dom pérignon ! Les hallucinations qu’il engendrait étaient par trop cruelles. Et le retour à la réalité la laisserait brisée de chagrin. Vite, refermer les yeux et chasser la vision.

Cependant, les voix s’élevèrent de nouveau. Ces voix tant aimées et qui lui manquaient tant. Comment les faire taire ? Peut-être en plaquant l’oreiller sur ses oreilles… Elle allongea un bras à côté d’elle. Rien. Où se trouvait donc ce maudit oreiller ? Pas le choix, elle devait regarder autour d’elle.

Et revoir les silhouettes.

Leurs contours se précisaient, lui apparaissant à présent avec une netteté absolue. A croire que l’homme et la femme étaient bel et bien là.

« Quelle torture ! gémit-elle in petto. Mon Dieu, faites que l’illusion s’évanouisse ! Je ne peux en supporter davantage… »

Des sanglots lui soulevaient la poitrine, et les larmes affluaient à ses yeux. Ils ne pouvaient pas être là ! Ils étaient… ailleurs.

Et elle avait dû les rejoindre.

A cette pensée, elle se raidit. Voilà l’explication, la seule qui fût logique, raisonnable, acceptable : ils se trouvaient auprès d’elle parce qu’elle était morte, elle aussi…

Brusquement, elle se mit à crier et à se débattre sur le lit comme pour se débarrasser d’un invisible linceul : elle devait le déchirer, s’enfuir…

— Je ne veux pas être morte, hurla-t-elle en gesticulant de plus belle. Je ne veux pas être morte !

Même si cela lui avait permis de les retrouver.

Les paupières étroitement fermées – peut-être cela effacerait-il la réalité ? –, elle essaya de rouler à bas du matelas.

— Alex, mon bébé, calme-toi ! entendit-elle.

Le poids d’un corps s’asseyant sur le lit la fit bouger, et elle sentit les bras de sa mère se refermer autour de ses épaules.

— Tu es bien vivante, ma chérie. C’est ton papa et moi qui sommes morts.

Elle eut besoin d’un moment avant de pouvoir assimiler cette déclaration.

« Maman, papa… Ici ? »

— Je… je rêve, bredouilla-t-elle en ouvrant des yeux ronds. Je rêve, n’est-ce pas ?

— Non, Alex. Tu ne rêves pas et tu as une monumentale gueule de bois, décréta Patrick Cassidy.

Et, effectivement, rien que de secouer la tête pour protester lui semblait au-dessus de ses forces. Toutefois, cela ne changeait rien à la situation : elle était la proie de la plus épouvantable des hallucinations.

— Alex a besoin d’un reconstituant. Patrick. Va voir s’il n’y a pas du jus de tomate dans le réfrigérateur.

— Il reste une demi-boîte, murmura Alex par réflexe.

— Ah, très bien ! Je vais te préparer ma potion magique, mon bébé.

Maintenant aussi molle qu’une poupée de chiffon, Alex resta immobile sur le lit. Seuls ses yeux bougeaient, suivant les mouvements de ces deux créatures si semblables à ses parents et pourtant purs produits du méchant démon de l’ivresse. Dès qu’elle se sentirait mieux, elle se jetterait sous une douche froide et avalerait un tube d’aspirine de sorte qu’à son retour dans la chambre, les visions auraient disparu.

— Alex, ne mets pas notre apparition sur le compte de tes excès, reprit la voix de sa mère. Même quand tu auras repris tous tes esprits, nous serons encore là. Nous sommes venus parce qu’il le fallait absolument, tu comprends ?

Non, elle ne comprenait pas. C’était le début d’un delirium tremens, un point c’est tout. Elle se jurait de ne plus jamais toucher à une seule goutte de champagne quand son père revint dans la pièce, un verre rempli d’un breuvage rouge à la main.

— Avale ça et tu seras métamorphosée, dit-il.

— Ensuite, je te préparerai ton petit déjeuner, mon bébé.

Alex prit le verre. Bien réel. Froid, glissant, sentant la tomate.

Elle le vida d’un trait, plus pour se convaincre que pour soigner son mal de tête. Oui, du jus de légumes coulait bien dans sa gorge. Du jus mêlé d’épices, selon la recette antimigraine de sa mère. Incroyable ! Une illusion pouvait lui donner à boire.

Elle resta un moment pétrifiée, le verre à la main, regardant tour à tour ses parents avec stupéfaction.

— Va donc te rafraîchir et rejoins-nous dès que tu auras les idées claires, proposa sa mère en reprenant le verre. Nous t’attendrons dans la cuisine, papa et moi.

La porte de la chambre se referma sur eux. D’ordinaire, dans les rêves, les gens passaient au travers des murs – ou finissaient par se dissoudre. Ils ne tournaient pas de poignée derrière eux, ni ne laissaient dans leur sillage un parfum d’eau de Cologne et de tabac hollandais.

Les pensées en déroute, Alex se réfugia dans la salle de bains et ouvrit en grand le robinet d’eau froide. Elle resta un long moment sous le jet glacé, s’arrosant des pieds à la tête – la tête, surtout. Quand, enfin, elle se jugea dégrisée, elle s’enveloppa dans un peignoir et, avec réticence, se rendit dans la cuisine.

Sûr qu’elle allait trouver la pièce vide…

Mais, dans ce cas, d’où venait cet arôme de café et d’œufs brouillés ? Suzi Q. était intelligente, certes. Pas au point toutefois de savoir se servir d’une poêle et d’un percolateur…

Arrivée dans le vestibule, Alex s’arrêta devant le miroir et s’examina. Elle n’avait pas changé – physiquement, du moins. Mis à part sa mine défaite, ses cheveux mouillés et emmêlés et les cernes sombres qui contrastaient tant avec le bleu de ses yeux, elle était toujours Alex Cassidy, en chair et en os et non un spectre. Elle appartenait toujours au monde des vivants.

Et les visions qu’elle avait eues quelques instants plus tôt n’étaient en réalité qu’un mauvais rêve – le plus bouleversant qui fût. Tout bien réfléchi, il n’y avait rien là de surprenant : elle avait tant aimé ses parents qu’elle les avait fait apparaître. La veille au soir, au cours de sa soirée d’anniversaire, n’avait-elle pas aspiré ardemment à ce qu’ils fussent là, auprès d’elle, afin de célébrer l’événement ? Involontairement, elle avait stimulé son inconscient, qui s’était empressé de matérialiser ses vœux pendant son sommeil.

Mais maintenant, elle était parfaitement réveillée. Elle se ferait elle-même un café. Finie l’époque où sa mère lui beurrait ses tartines et cuisait ses œufs brouillés…

Rassérénée par cette explication, elle poussa la porte de la cuisine… et se figea sur le seuil.

Finie, vraiment ? Dans ce cas, qui était donc cette dame penchée sur le comptoir de la cuisine, un couteau à beurre entre les doigts, occupée à tartiner une tranche de pain sous l’œil attentif de Suzi Q. ?

Et ce monsieur en complet veston gris, assis à table, le journal du jour déplié devant lui à la page des sports ?

— Tu as meilleure allure, ma chérie, déclara ce dernier d’un air appréciateur. Dommage qu’il te faille manger ce que ta mère a préparé…

— Oh, Patrick, protesta sa femme, je ne suis tout de même pas si mauvaise cuisinière que ça !

— Marian, nous sommes mariés depuis trente-quatre ans, et lorsque j’émets des réserves quant à tes talents culinaires, je sais de quoi je parle, crois-moi ! Mais ça ne m’empêche pas de t’aimer.

Les bras ballants, Alex n’avait pas bougé, assistant à l’échange comme dans un songe.

— Assieds-toi, ma fille. Ta mère va te servir.

Un somnambule n’eût pas bougé plus lentement qu’elle. Se posant sur le bord d’une chaise, elle résista avec peine à la tentation d’effectuer une preste retraite vers sa chambre.

— Voilà ton café, ma chérie. Bien corsé. En veux-tu, Patrick ?

— Pas pour l’instant, merci. Mais assieds-toi donc toi aussi : il faut que nous lui expliquions pourquoi nous sommes là.

Seigneur, quelle situation surréaliste ! songea Alex, abasourdie. Se pouvait-il qu’un rêve perdurât au-delà du réveil ? Apparemment, oui. Quand l’amour l’avait suscité, il refusait de s’éteindre.

Ou alors quelque mauvais plaisantin avait mis une poudre hallucinogène dans le champagne, la veille…

— Alex, écoute-moi bien attentivement. Ta maman et moi sommes bien là. Et pourtant, nous avons quitté cette terre il y a dix mois.

La jeune femme, qui portait sa tasse à ses lèvres, faillit s’étouffer. Le café était assez fort pour réveiller une armée. Elle toussa, puis essuya ses yeux soudain larmoyants.

Lorsqu’elle vit de nouveau clair, elle releva la tête. Son père était toujours là, devant elle. Sa mère également.

— Ma chérie, nous voulons que ta vie se stabilise, lui dit cette dernière de sa voix mélodieuse. En d’autres termes, que tu te maries.

— Jason ne m’a pas fait sa demande, répondit Alex machinalement avant de se traiter de folle in petto : on ne répondait pas à une illusion, même douée de la parole !

— Jason Palmer ? tonna son père. Tu fréquentes encore cet imbécile ? J’aurais cru que tu aurais fini par acquérir un peu de jugeote !

— Jason est un homme merveilleux qui a une excellente situation chez Trainor et Associés, se justifia-t-elle. Et surtout, il est complètement différent de Craig !

— C’est un bonnet de nuit.

— Papa, tu ne l’as rencontré qu’une fois et…

Elle s’interrompit. Du calme, du calme. Pas question de se laisser entraîner plus avant par le sortilège.

Mais comment rester de glace alors que… que la chimère s’attaquait à Jason ?

— Vous n’allez quand même pas vous chamailler, tous les deux ? intervint Marian. Je sais bien que Jason n’a jamais fait l’unanimité dans cette famille, et que rien ne saurait changer cet état de choses. Alors, par pitié, ne remettez pas le sujet sur le tapis !

Alex mordit dans l’une des tartines posées devant elle. Pouah… Gluante et trop cuite. Elle aurait dû s’en douter, pensa-t-elle en repoussant son assiette.

— Maman, on ne t’a pas donné de cours de cuisine, là… là-haut ?

Voilà que cela recommençait. Elle s’adressait aux images de ses parents – de la même manière que dix mois auparavant quand ils étaient encore en vie.

Et l’image de sa mère répliqua avec emportement :

— Suzi Q. apprécie ce que je lui sers, elle !

— Evidemment : tu n’as fait que lui ouvrir une boîte de conserve.

Alex vit Marian hausser les épaules, puis pincer les lèvres sur une grimace de mépris feint. Comme autrefois lorsque son père la taquinait.

Lui était en train de chasser une miette de sa veste, cette même veste qu’elle avait sortie en pleurant de la penderie afin de l’apporter à la maison funéraire. Quant à sa mère, elle avait plaqué un petit tablier à volant sur sa robe rose, la toilette choisie pour l’enterrement. Sa main remettait de l’ordre dans sa coiffure, cette lourde tresse enroulée sur la nuque qu’elle affectionnait, préférant attacher ses cheveux châtains que de les laisser en liberté.

C’était Alex qui les avait coiffés une ultime fois, et des larmes avaient mouillé les mèches soyeuses, ces mèches qui l’attiraient maintenant comme un aimant.

Faisant taire son bon sens – « Reste assise… Il n’y a aucune chevelure à toucher, seulement une illusion. Tes doigts vont passer au travers… » –, Alex se leva et contourna la table.

N’avait-elle pas senti tout à l’heure les bras de sa mère, leur chaleur, autour de ses épaules ? Peut-être la magie se renouvellerait-elle…

Non. Non, s’intima-t-elle énergiquement. Céder à son envie signifierait qu’elle perdait la raison.

Elle fit deux pas en arrière et se rassit.

Puis contempla les toasts, le café. Et Suzi Q. qui ronronnait de plaisir sous les caresses de sa mère.

Qu’elle fût victime d’hallucinations, soit. Mais la chatte ? Elle ne pouvait pas rêver qu’on la flattait affectueusement, quand même !

Alors, tout était vrai ? Ses parents, par quelque mystérieuse clémence céleste, avaient pu revenir vers elle ? En un mot, ils étaient des fantômes ?

— Je ne peux pas croire que vous soyez des… des…, balbutia-t-elle.

— … des fantômes, ma chérie ? Nous non plus. Et pourtant, c’est le cas.

— Mais vous n’êtes pas immatériels !

— Il nous est possible de le devenir, lui expliqua son père. C’est dépourvu de matière que nous nous sommes introduits chez toi. Ensuite, nous avons pris apparence humaine.

— Crois-le, ma chérie ; il te dit la vérité. Dans les films ou les livres, les fantômes sont d’étranges êtres couverts de draps blancs qui se déplacent sans toucher le sol, mais c’est faux. Nous revoilà tels que nous étions. Et ce qui nous a conduits ici, c’est une situation d’urgence. On nous a permis de revenir afin de régler le problème de ton mariage.

— Etant bien entendu que ce Potter ne sera pas ton mari, foi de Cassidy, grommela Patrick.

— Palmer, papa ! Jason s’appelle Palmer !

— Ouais, bon, c’est du pareil au même.

— Pas du tout, le coupa Alex. Mais laissons Jason de côté pour l’instant et parlons de vous. Vous m’affirmez que vous êtes des fantômes, ce qui signifie que je ne suis pas en train de rêver mais de vivre une expérience inouïe.

— Exactement. Toutefois, si tu peux nous voir et nous toucher, tu es la seule qui ait ce privilège – avec Suzi Q.

Alex secoua la tête, vaguement nauséeuse. Une cigarette, voilà qui lui remettrait les idées en place. Rien ne valait une bonne bouffée de nicotine. Malheureusement, à peine eut-elle sorti un vieux paquet de cigarettes froissé d’un tiroir que sa mère le lui prit des mains.

— Tu avais promis de te débarrasser de cette fâcheuse habitude, Alex !

— J’avais promis et je l’ai fait, rétorqua-t-elle. Mais aujourd’hui, j’en ai besoin. Après tout, ce n’est pas tous les jours que l’on se réveille après une soirée d’anniversaire trépidante, ses parents défunts au pied de son lit !

— Tu t’es bien amusée ?

— Pour ça, oui. Mes amis avaient organisé tout le raout à mon insu parce que trente ans, selon eux, ça se fête. Le problème, c’est que le lendemain, on paie les pots cassés…

Elle se passa une main sur le front. Si le carillon qui sonnait dans sa tête s’était atténué, le moindre bruit lui faisait vivre une véritable torture.

— … et on vit un rêve éveillé, acheva-t-elle en posant un regard suspicieux sur ses parents.

— Oh, Patrick, elle ne nous croira jamais ! gémit Marian, visiblement désespérée.

— Il le faudra bien, pourtant. Alex, écoute-moi bien : nous avons été renvoyés sur terre parce qu’il y avait une erreur. Notre heure n’avait pas sonné. Pour être précis, je dirais qu’il y a eu une succession d’erreurs. Jamais nous n’aurions dû nous trouver sur cette route ce jour-là, et le poids lourd en perdition, pas davantage.

Il marqua une pause avant d’ajouter, l’air songeur :

— Quand je pense qu’au moment de l’accident, ta mère et moi étions précisément en train de parler de ce Peterson et de dire combien ta vie serait plus réussie s’il n’en faisait pas partie…

— Palmer, pas Peterson… papa.

Voilà. Elle avait appelé l’illusion papa. Parce qu’une conviction avait fait son chemin dans son esprit : face à elle se trouvaient bien son père et sa mère. Inutile de s’obstiner à le nier, ses parents étaient revenus de l’au-delà.

Cependant, elle n’exultait pas de bonheur. Sans doute le choc – ou la prudence : ce genre de phénomène ne pouvait être que passager. Son père n’avait-il pas mentionné une mission – qu’elle fasse un mariage d’amour ? Cela signifiait qu’une fois ce vœu exaucé. Marian et lui repartiraient, et le chagrin un moment oublié renaîtrait, mille fois plus douloureux.

— Ma fille, ce Jasper…

— Jason !

— Bref, ce garçon ne te convient pas. Il est trop prévoyant, trop méticuleux, du style à organiser ses vacances et à faire les réservations cinq ans à l’avance. Il ne porte que des costumes gris et des chemises blanches et exige que même ses sous-vêtements soient repassés. La fantaisie n’est pas de mise dans non existence. Il est ennuyeux à mourir.

— Et alors ? répliqua Alex du tac au tac. N’as-tu jamais songé qu’après Craig je pourrais trouver ce genre de personnalité reposante, sécurisante ? Craig était imprévisible, lui. Lorsque je le croyais en train de s’épuiser au travail à l’hôpital, il s’ébattait avec l’une ou l’autre de ses multiples conquêtes ! Jusqu’au jour où l’une d’elles n’a pas lâché prise et s’est battue pour emporter le morceau, à savoir épouser le Dr Craig Sommers. Nous avons donc divorcé de façon qu’ils se marient. Ça ne leur a d’ailleurs pas beaucoup réussi puisqu’ils se sont séparés à peine quatre mois plus tard. Mon record a été battu, donc. Et c’est une piètre satisfaction dont je tire la conclusion suivante : être la femme d’un médecin est très mauvais pour la santé mentale. Craig m’a rendue folle !

— Tous les toubibs ne sont pas comme lui, objecta son père. Songe au Dr Fletcher. Il est marié avec Lena depuis quarante ans.

— L’exception confirme la règle. Mais ça ne change rien à ma conviction : je serai heureuse avec Jason parce qu’il ne me réservera aucune mauvaise surprise. Alors, je t’en prie, papa, ne reprenons pas cette discussion stérile qui nous a donné tant de crampes d’estomac par le passé. Refaites vos bagages, si je puis m’exprimer ainsi, et rentrez… chez vous. Je sais désormais que vous êtes en excellente forme, toujours ensemble, et qu’il y a une vie après la mort… Je supporterai mieux votre absence maintenant. Mais, par pitié, laissez-moi mener ma vie comme je l’entends !

Ses parents se lancèrent un regard à la dérobée.

— Ma chérie, même si nous le voulions, nous ne pourrions pas repartir, avoua Patrick.

— Je ne comprends pas.

— C’est pourtant simple, expliqua-t-il. Le signal du départ ne sera donné qu’après ton mariage avec l’homme idéal. Nous ne bougerons pas d’ici avant ce moment.

Reposant sans douceur sa tasse sur la table, Alex se leva. Il fallait qu’elle sorte de cette cuisine, qu’elle s’éloigne de ce qui n’était peut-être, finalement, qu’un rêve. En priorité, elle devait prouver que ses parents étaient réellement là.

A grands pas, elle s’engagea dans le couloir, pénétra dans sa chambre puis dans la chambre d’amis, traversa son bureau, la lingerie, la salle de bains, avant de revenir dans le vestibule, le souffle court.

Lors des rêves, on ne pouvait parcourir un appartement et passer la main sur les objets ou les meubles familiers. Car la force du songe décidait pour le dormeur. Ce qui n’était pas son cas ! Elle venait de se déplacer en toute liberté à travers les pièces et de revenir au point de départ. Où son père et sa mère l’attendaient.

Donc le dernier doute était levé.

Elle réintégra la cuisine sans entrain.

— Papa, maman, je renonce à comprendre mais j’admets l’inadmissible : vous êtes là.

Marian, qui était penchée sur une planche de bande dessinée encore à l’état d’ébauche, releva la tête.

— J’en suis heureuse, ma fille. Dis-moi, cette nouvelle histoire me semble très amusante : des vacances dans l’Himalaya avec le yeti ? Les lecteurs vont adorer. Et ta nouvelle héroïne. Fritzi, est vraiment charmante. Elle aura du succès.

— Jason est très fier de mon travail, vous savez. Et pas du tout jaloux de ma notoriété.

— L’important, c’est qu’aucun fâcheux ne vienne interférer dans ton travail, insista son père. Tu as besoin de te concentrer, ma chérie. Ne pense pas à Joseph, il te…

— Jason, papa ! Et à propos de travail, il faut que je m’y mette sinon je ne rendrai jamais le premier épisode à temps au journal.

Saisissant sa planche de dessins, elle abandonna ses parents et réintégra son bureau.

Etrange… Travailler comme si de rien n’était, comme si ce matin ressemblait à tous les autres matins où elle s’absorbait dans son scénario et ses dessins, environnée par le confort douillet de son bureau. Alors qu’un couple de fantômes, ceux des deux êtres qu’elle chérissait entre tous, achevait de déjeuner dans sa cuisine.

Mais peut-être pouvait-elle tirer parti de la situation ? Articuler l’un de ses voyages de cauchemar autour des châteaux hantés de la vieille Europe ? Oui, elle pouvait faire sortir quelque chose de positif de cette expérience déroutante.

— Alors, Patrick, comment allons-nous procéder ? s’enquit Marian.

Abandonnant à contrecœur le compte rendu du match de base-ball de la veille, son mari immobilisa son index sur une ligne, là où il venait d’interrompre sa lecture.

— De quoi parles-tu ?

— Mais d’Alex, pardi ! Qu’allons-nous faire pour elle ?

— Pourquoi cette question ?

— Patrick, as-tu perdu la tête ? Tu crois vraiment que tu n’es ici que pour lire la chronique sportive et attendre les informations à la télévision ? Comme tu le faisais autrefois, avant de mourir, si j’ai bonne mémoire…

— Mais non, je ne m’égare pas, protesta-t-il. Laisse-moi simplement le temps de souffler et surtout de me mettre au courant des derniers événements sportifs.

— Navrée, mais ça devra attendre. Alex en priorité, Patrick.

— Mmm. Bon. Ce que je suggère, c’est de la dissuader de dire oui à ce… comment s’appelle donc ce type ?

— Jason Palmer, répondit Marian patiemment. Et ne fais pas l’innocent, tu le sais parfaitement.

— Je voudrais tant qu’il n’existe pas que j’efface son nom de mon esprit dès qu’il y est entré.

— Je l’avais bien compris. Donc, que proposes-tu ?

— Eh bien, il faut convaincre Alex de cesser de placer tous ses espoirs en ce Jason Palmer. Il la rendra malheureuse, surtout si nos soupçons concernant ses activités illégales se précisent, ajouta-t-il avant de suggérer : Le mieux serait que nous lui trouvions le prétendant idéal.

Sur ces mots, il baissa les yeux sur le journal.

— Patrick Cassidy ! s’écria Marian. Arrête de lire les résultats du foot ou de je ne sais quel sport idiot, et pense à ta fille ! Nous ne pouvons pas perdre de temps : j’ai vu dans son agenda qu’elle avait rendez-vous ce soir avec Jason pour dîner.

— Et alors ? Il n’y a pas le feu, que je sache.

— Non ? Et si ce garçon lui offre une bague de fiançailles, se servant du prétexte de son anniversaire ? Si j’ai bien compris, tout ce qu’elle attend, c’est sa demande.

— Je n’avais pas songé à ça.

— Tu aurais dû, répliqua-t-elle. C’est dans les mêmes conditions que tu m’as demandé ma main. Le soir de mon anniversaire.

Un sourire attendri sur les lèvres, il se leva pour aller l’embrasser.

— Je ne l’oublierai jamais, ma chérie. C’était le 17 mai.

— Une date cruciale, comme aujourd’hui pour Alex. Donc il nous faut agir.

— Je n’ai pas la moindre idée de la tactique à adopter.

— Creusons nos méninges. Nous devons nous montrer subtils. Si Alex nous soupçonne d’être à l’origine d’une rencontre avec un gentil garçon, elle l’enverra aux pelotes illico sans même se donner la peine de découvrir s’il vaut la peine d’être connu ou non. Elle est très à cheval sur ce qu’elle considère comme non domaine réservé. Elle se veut libre de ses choix.

— Il va donc nous falloir jouer serré, conclut Patrick. Mais nous y arriverons. Nous avons plus d’un tour dans notre sac.

Lorsque Alex se retira dans sa chambre ce soir-là, elle était épuisée. La journée qu’elle venait de vivre lui semblait avoir duré cent heures, et elle n’aspirait plus qu’à une chose : dormir.

Evidemment, savoir ses parents couchés dans la chambre d’amis la perturbait. Non seulement ils n’avaient jamais dormi chez elle avant le jour fatidique de leur mort, mais ils n’étaient plus réellement M. et Mme Cassidy – simplement feu M. et Mme Cassidy. Des fantômes.

Les fantômes dormaient-ils ? Probablement puisqu’ils mangeaient, lisaient le journal, buvaient du café et regardaient la télévision comme ses parents l’avaient fait tout l’après-midi.

Pour ne pas troubler leur sommeil, elle mit le volume de son petit téléviseur en sourdine.

Dès qu’elle se fut allongée, Suzi Q. lui sauta sur la poitrine et se lova contre son flanc. Alex posa sa main sur son doux pelage.

— Tu es contente, hein, minette ? Tu as retrouvé Marian. Et elle t’a gâtée : biscuits, saumon, gruyère… Quand même, je trouve extraordinaire que tu puisses la voir. Je me demande si d’autres gens le pourraient. Non, ils m’ont assuré que non. Cela dit, je me méfie. Après tout, ils n’ont encore jamais testé leur invisibilité. La situation est tellement extraordinaire… Et risquerait de le devenir plus encore si j’avais des visiteurs.

La chatte émit un ronronnement sonore.

— Oui, toi, tu n’as pas de problème, hein, Suzi Q. ? Aux yeux d’un chat, le monde paranormal n’a rien de surprenant. Mais pour moi… Oh, Seigneur, j’ai l’impression qu’une série de catastrophes menace de s’abattre sur ma tête. Le temps m’est compté avant qu’une bombe m’explose à la figure, je le sens. On va savoir que j’héberge mes parents défunts, et les chasseurs de fantômes vont arriver par hordes… Il y a eu un film sur le sujet, n’est-ce pas ?

Suzi Q. poussa un feulement puis fit jouer ses griffes contre la cuisse de sa maîtresse.

— Quand je pense que tout ça m’arrive le jour de mes trente ans…, poursuivit-elle. Déjà que je ne trouvais pas très gai de changer de dizaine sans même savoir ce qui m’attendait… Je mettrais ma main au feu que ce n’est qu’un hors-d’œuvre, que ce qui me guette pour mes quarante ans sera infiniment pire.


2.

Le lendemain matin, Alex commença à se répéter comme un mantra que ce qu’elle croyait avoir vécu la veille n’était évidemment qu’un rêve. D’ailleurs, elle en aurait la preuve dès son lever : elle entrerait dans la cuisine et s’y retrouverait seule, bien sûr.

Après avoir passé son peignoir, elle quitta sa chambre pour se diriger vers la cuisine, la chatte sur ses talons. Le cœur battant, elle poussa la porte et relâcha son souffle en découvrant la pièce vide de tout convive. Ouf… Rassurée, elle mit le percolateur en marche en sifflotant puis glissa une tranche de pain de mie dans le grille-pain. Elle sortait la confiture d’un placard quand le téléphone sonna.

— Bonjour à celle que j’aime !

— Oh, Jason… Quelle surprise ! s’exclama-t-elle.

D’ordinaire, il n’appelait jamais pendant les heures de bureau. Bannir les coups de téléphone personnels au travail était d’ailleurs l’un de ses chevaux de bataille. Qu’il eût dérogé à ses principes pour lui dire qu’il l’aimait, voilà qui la comblait.

— J’espère que tu as passé une bonne soirée avec tes amis, avant-hier ? poursuivit-il. Je suis navré de n’avoir pu être auprès de toi, mais il m’était impossible de reporter mon déplacement.

Avant-hier ? Que s’était-il donc passé avant-hier ? Ah, oui ! Elle avait fêté ses trente ans et abusé du champagne. Au point de souffrir d’hallucinations – et quelles hallucinations ! – pendant toute la journée du lendemain.

— Nous nous rattraperons ce soir au dîner, Jason chéri.

— C’est précisément à propos du dîner que je t’appelle. Ronald Bishop et sa femme sont de passage et repartent demain. J’aurais préféré une soirée en tête à tête, mais…

— Je comprends, le coupa-t-elle en masquant tant bien que mal sa déception. Nous serons quatre, c’est ça ?

— Je le crains.

— Et il me faudra amuser Mme Bishop de mon charmant babillage tandis que tu éblouiras son mari par tes connaissances dans le domaine de la finance.

— Exactement. Tu t’es si bien débrouillée avec les Burns, puis les Edwards, chérie… Toutefois, comparée aux épouses Burns et Edwards, Mme Bishop te paraîtra très énergique et intéressante. Le temps ne te semblera pas long, et moi, je le mettrai à profit pour amener son mari à investir dans ma société.

Bien qu’il ne la voie pas, elle se força à sourire.

— Très bien, Jason. Tu peux compter sur moi. A quelle heure passeras-tu me prendre ?

— En fait, j’ai un autre problème, avoua-t-il. L’hôtel des Bishop est à l’autre bout de la ville, et s’il faut que je joue les chauffeurs, ce sera pour eux. Alors, pourrais-tu te rendre par tes propres moyens au restaurant ? J’ai réservé pour 20 heures. Mets donc ta robe noire et ta veste de velours, et puis relève tes cheveux. Comme bijou, ton collier de perles, simplement.

Alex sentit son sourire s’évanouir, choquée qu’il veuille la transformer en dame.

— Mais bien sûr, acquiesça-t-elle pourtant.

— A ce soir, donc, chérie.

Elle avait à peine raccroché qu’une voix tonitruante s’éleva derrière son dos, la faisant sursauter.

— Je ne peux pas croire ce que je viens d’entendre ! Ce sagouin ose te dire comment t’habiller, te coiffer !

Le téléphone encore dans la main, Alex crut défaillir en se retournant. Son père se tenait là, dans sa cuisine, vivante réplique de la statue du Commandeur.

Pétrifiée, elle lâcha l’appareil qui se serait fracassé au sol si son père ne l’avait rattrapé au vol. Elle le contempla un moment en silence.

— Finalement, ce n’était pas un rêve, murmura-t-elle enfin.

— Eh non ! Ta mère et moi sommes d’authentiques fantômes ; nous pensions que tu l’avais compris hier.

Elle respira longuement, profondément, afin de calmer les battements de son cœur… Voilà. Son sang-froid revenait. Et son bon sens également.

— Ce n’est pas possible, papa.

— Mon enfant, tu l’as déjà dit hier. Cesse donc de te répéter, c’est lassant. Et à la place, réfléchis à ce que tu viens de faire : dire amen à toutes les exigences de Potter.

— Palmer. Jason Palmer.

— Quel que soit son nom, ce vilain monsieur se sert de toi pour distraire ses clients. Quelle élégance ! Surtout le lendemain de ton anniversaire.

Crier n’ayant jamais servi à rien avec son père, Alex s’exhorta au calme et répliqua doucement :

— La soirée ne sera pas inutile. Même si l’épouse est ennuyeuse comme la pluie, sa personnalité me servira dans une bande dessinée. Lorsque je voudrai dépeindre une bourgeoise coincée, je saurai où puiser mon inspiration.

— Je considérerais que tout va pour le mieux si monsieur j’ai-oublié-son-nom savait que tu utilises ses relations dans tes caricatures. Mais tu te gardes bien de le lui dire, hein ?

— Patrick, intervint une voix féminine, tu m’avais promis d’être gentil !

Marian apparut à son tour sur le seuil de la cuisine. Suzi Q. dans les bras.

Alex reprenait le téléphone pour le raccrocher lorsqu’une question s’imposa à son esprit.

— Papa, comment as-tu fait pour entendre ce que Jason me disait ?

— Top secret, ma chérie, répondit-il avec un clin d’œil. Marian, te sens-tu capable de nous faire des œufs brouillés ? Je précise brouillés, pas brûlés.

— Je vais m’en occuper, proposa Alex qui ne se rappelait que trop bien les œufs carbonisés de sa mère.

Soulagée de pouvoir s’occuper, elle commença à sortir les ingrédients nécessaires au petit déjeuner, tandis que ses parents s’installaient autour de la table. Elle pensait qu’ils lui laisseraient quelques minutes de répit, mais c’était sans compter sur leur détermination hors du commun.

— Une future bonne épouse doit savoir cuisiner, décréta sa mère.

— Alex serait une trop bonne épouse pour ce guignol, marmonna Patrick. Quand je pense qu’il se balade avec un extincteur dans sa voiture et un kit de survie en cas de tremblement de terre… Ce monsieur est un froussard. Je parie qu’il n’a même pas eu le courage de t’amener au lit, fillette !

Marian lui lança un regard plein de désapprobation.

— Patrick, tu dépasses les bornes !

— Laisse, maman, déclara Alex en haussant les épaules. C’est comme au bon vieux temps, quand nous nous chamaillions pour le plaisir. Sauf que Jason est mon fiancé – enfin, presque – et que cette fois mon sens de l’humour renâcle.

— Probablement pas, sinon tu n’accepterais pas cette situation, rétorqua son père. Si tu ne trouvais pas amusant de vivre une relation platonique à trente ans, il y a longtemps que tu aurais rembarré Potter. A mon avis, soit il n’est pas du tout amoureux de toi, soit il préfère les garçons.

— Jason me respecte, voilà tout. Il sait que l’échec de mon premier mariage m’a beaucoup fait souffrir et que j’ai besoin de temps avant de m’impliquer totalement dans une nouvelle – et solide – relation.

— Du temps, peut-être. L’éternité, non.

Alex ne répondit pas tout de suite. Son père avait raison – ou du moins en partie. Lui qui l’avait toujours comprise, qui savait tout de son tempérament volcanique, tempérament qu’elle s’efforçait de brider à longueur de journée. Elle avait épousé Craig parce qu’elle était sûre de frissonner d’excitation en permanence avec lui. Il vivait à cent à l’heure, inconscient, irresponsable. Pour lui la notion de prévision n’existait pas. Ni la prudence, ni la modération. De fait, leur mariage avait vite ressemblé à des montagnes russes, se rappela-t-elle non sans nostalgie.

Le problème, c’était qu’à la fin, son wagonnet s’était écrasé contre un mur. Et elle avait eu mal. Très mal.

— Jason a le pouvoir de me calmer, papa, expliqua-t-elle patiemment. Grâce à lui, j’ai acquis une certaine sérénité, et je peux envisager de mener une vie normale, dans une maison qui deviendrait un foyer pour mes enfants.

— Dans la mesure où il considérera que ton travail est compatible avec sa condition de banquier… Lui arrive-t-il de parler de ton métier avec ses clients, Alex ? Et de ces enfants hypothétiques ?

— Ces dîners sont strictement professionnels, répliqua-t-elle. Jamais Jason n’aborde notre vie privée.

— Voilà pourquoi je me désole, ma chérie. Tu te mordras vite les doigts d’avoir épousé un type qui n’a besoin de toi que pour l’épauler dans ses affaires.

Cette fois, c’était trop.

— Papa, tu dépasses les bornes ! s’écria-t-elle.

Furieuse, elle sortit de la cuisine d’un pas rageur et se réfugia dans sa chambre qu’elle ferma à double tour. Une douche, deux aspirines, et elle se sentirait mieux. Plus à même, en tout cas, de supporter un autre affrontement.

Heureusement, d’ailleurs. Car, lorsqu’elle revint dans la cuisine, ses parents l’attendaient de pied ferme.

— Tu as meilleure allure qu’hier, ma chérie, attaqua aussitôt sa mère, Suzi Q. dans les bras. Tu es bien coiffée et ta mine est fraîche.

Sans un regard pour elle, Alex alluma une cigarette.

— Pour ta gouverne, maman, sache que je ne touche jamais une goutte d’alcool, hormis lors d’événements bien particuliers. Or ma fête d’anniversaire en était un.

— Tu fumes.

— Uniquement quand je suis énervée.

Marian lui prit la cigarette des doigts et l’écrasa. Après lui avoir lancé un regard féroce, Alex en ralluma une : elle n’allait tout de même pas se laisser dicter sa conduite à son âge !

Elle s’apprêtait à le faire remarquer lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit. Seigneur, une visite… Pourvu que ses parents ne se soient pas trompés quand ils lui avaient assuré que nul à part elle et la chatte ne pouvait les voir.

Elle regarda par le judas. Beth, son amie, infirmière en pédiatrie. Avec ses cheveux blonds aux boucles retombant lascivement sur ses épaules, ses yeux émeraude, son mètre soixante-quinze et ses cinquante kilos, elle ressemblait à un vrai mannequin. Personne n’aurait imaginé qu’elle se dévouait, en blouse blanche informe, auprès d’enfants malades.

Alex ouvrit la porte.

— Salut, toi ! lança son amie avec enjouement. Je voulais passer hier pour savoir si tu t’étais remise de la soirée, mais j’ai eu un boulot fou à l’hôpital. Est-ce que tu te rappelles que Todd et moi t’avons quasiment portée à l’intérieur de la maison ? Tu chantais Joyeux anniversaire à tue-tête à 4 heures du matin ! Alors, je me suis dit que tu avais besoin de plus de vingt-quatre heures pour te refaire une santé.

— Gagné.

— Ma petite, tu en tenais une bonne. Hier, tu devais ressembler à une déterrée !

Alex referma la porte derrière elle sans relever la remarque. Beth faisait partie des rares personnes qui pouvaient lui dire ce qu’elles pensaient d’elle sans la vexer. Probablement parce que leur amitié remontait à la maternelle et qu’elles avaient traversé ensemble les épreuves de l’adolescence et de l’âge adulte, dont un divorce chacune.

— Et aujourd’hui, comment te sens-tu ? demanda Beth.

— Bien.

Elle l’examina attentivement puis insista :

— Bien ? Vraiment ?

Agissant comme chez elle, Beth la contourna, puis, traversant le vestibule, entra dans la cuisine. Alex la suivit, le cœur battant d’appréhension.

Il n’y eut pas de cris ni d’évanouissement. A l’évidence, ses parents étaient invisibles aux yeux de Beth. Mais ils restaient tranquillement assis à leur place, comme si de rien n’était. Quant à Suzi Q, elle se tenait aux pieds de Marian, la tête levée, les yeux dardés sur ses doigts, dans l’attente d’une friandise.

— Qu’a donc ce chat à regarder en l’air ? s’enquit Beth, étonnée.

— Euh… Elle chasse les taupes. C’est sa nouvelle marotte.

— Des taupes volantes, alors ? Je t’avoue que j’ai toujours trouvé cet animal bizarre, et je n’avais pas tort. Ce détail mis à part, que t’a offert Jason pour ton anniversaire ?

Elles s’installèrent autour de la table – Marian et Patrick ne bougeant toujours pas. Alex avait du mal à se concentrer, vu la situation pour le moins extraordinaire.

— Je ne sais pas, je ne l’ai pas encore vu, répondit-elle néanmoins. Nous dînons ensemble ce soir. Je suppose qu’il me fera un cadeau à ce moment-là, mais ce n’est pas sûr, compte tenu de la présence de son client.

Beth fronça les sourcils.

— Attends une minute. Alex. Si je comprends bien, il va te souhaiter ton anniversaire deux jours après la date, et votre soirée d’amoureux sera en réalité un repas d’affaires en compagnie d’un client ?

— Oui. Il s’agit de quelqu’un de très important pour Jason, et qui n’est là que pour deux jours.

— Bon sang, je rêve ! s’insurgea Beth avec fougue. Combien de fois t’ai-je dit que ce n’était pas normal que Jason te fasse passer après son travail ? Chaque fois que vous programmez un dîner, ton chéri te met ses clients dans les pattes. A toi qui as toujours eu horreur de tous ces grands discours uniquement destinés à entortiller quelqu’un et ses millions !

— J’ai déjà entendu ça, fit Alex amèrement. Formulé d’une autre manière mais ça revenait au même.

— Ah bon ? Je croyais être la seule à avoir ce privilège, tes parents mis à part.

— C’est exactement ce que je voulais dire.

— Je ne comprends pas.

— Laisse tomber, lâcha Alex, consciente d’en avoir révélé un peu trop.

Beth la contempla avec suspicion.

— Tu te comportes étrangement. Comme si on t’espionnait Tu soupçonnes l’existence de micros ou un truc dans ce genre ?

— Non, sois tranquille, répondit Alex en riant. Ce n’est pas le Watergate, ici. Je me rends compte que je suis bizarre, mais…

— Tu n’étais pas bizarre la semaine dernière. On dirait que la soirée t’a secouée. Mais c’est sans doute normal ; tu étais tellement euphorique… Tu as dansé comme une folle. Tous les hommes présents ont demandé ton numéro de téléphone.

Se sentant rougir, Alex se détourna. Même à trente ans, elle supportait avec peine le regard critique de ses parents. Et en cet instant précis, il était rivé sur elle, lourd de reproches.

— Dommage que je ne me souvienne de rien, grommela-t-elle.

— Todd pourra te rafraîchir la mémoire : il a tout filmé en vidéo.

— Oh, non !

— Si, si, ma belle. Mais on ne montrera pas la cassette à Jason.

Beth s’interrompit brusquement, les yeux rivé sur Suzi Q.

— Alex, que voit donc ce chat, là-haut ? Il regarde le plafond maintenant.

— Les chats ont une perception visuelle infiniment supérieure à la nôtre. Il y a peut-être une araignée minuscule et…

Horrifiée, Alex voyait Marian agiter un biscuit au bout de ses doigts. Quelle imprudence ! Si Suzi Q. sautait, elle se recevrait sur d’invisibles genoux et, pour Beth, semblerait suspendue dans l’air !

A cran, elle attrapa une cigarette et la porta fébrilement à ses lèvres. Cependant, quand elle alluma son briquet, une bouffée d’air éteignit la flamme.

Marian avait soufflé dessus.

— Ça alors ! s’exclama Beth. On dirait que quelqu’un a… Mince !

Le secret était décidément trop lourd à garder, songea Alex, impuissante. Peut-être pouvait-elle le partager avec son amie. Après tout, celle-ci n’avait jamais déçu sa confiance, la soutenant en toutes circonstances.

Délaissant sa tasse de café, elle prit son courage à deux mains.

— Beth, il est arrivé quelque chose d’inouï.

Elle s’interrompit. Ses jambes la trahissaient. S’appuyant à la table, elle inspira profondément.

— Il faut que je te raconte ce qui…

Elle ne put achever. Brusquement, un voile noir descendit devant ses yeux. Sa main glissa, emportant au passage une tasse, se contracta à la recherche d’une prise, une fraction de seconde avant qu’elle perde connaissance.

— Patrick, pourquoi as-tu fait ça ? lança Marian à son mari.

— Alex… Alex ! Réveillez-vous, que je sache enfin quelle est la couleur de vos yeux !

La voix masculine lui parvenait de loin, de très loin. Une voix enjouée et chaleureuse. Rassurante aussi. Quelqu’un l’exhortait à se réveiller, oui, mais qui ?

La curiosité eut raison de sa léthargie. Alex souleva les paupières… pour les refermer aussitôt. Une lumière aveuglante régnait autour d’elle.

— Où suis-je ? demanda-t-elle.

Cette odeur de désinfectant… Etait-elle dans un cabinet médical ? Allons, une nouvelle tentative, et elle saurait… Elle rouvrit les yeux avec prudence. Bien. Maintenant, elle distinguait ce qui l’entourait. Des murs blancs. Et… une silhouette également blanche, à la tête environnée d’un halo éblouissant. Mon Dieu, elle était morte ! N’ayant pu la convaincre, ses parents l’avaient emmenée avec eux !

— Non, oh, non ! cria-t-elle, emportée par une déferlante de désespoir. Papa… Papa ! Pourquoi m’as-tu fait mourir ?

— Alex, que croyez-vous ? Vous êtes tout ce qu’il y a de plus vivant, voyons, répliqua celui qu’elle avait pris pour un ange. Cessez de vous agiter et laissez-moi examiner vos pupilles.

Comme la lumière revenait sur elle, elle s’aperçut qu’elle émanait d’une lampe frontale, semblable à celles des médecins.

Un doigt sûr lui abaissa la paupière inférieure.

— Très bien. Pas de problème. Dites-moi votre nom.

— Alexis Marie Cassidy.

— Age ?

— Trente ans.

— Et où, à votre avis, vous trouvez-vous ?

— Si je ne suis pas morte, je suis dans un endroit où l’on a fait l’économie d’une jolie peinture de couleur vive pour les murs, fit-elle remarquer avec un petit sourire. Mais à votre avis, où suis-je ?

— A l’hôpital. Beth Grant vous y a amenée après que vous vous êtes évanouie dans votre cuisine. Votre tête a heurté le coin de la table et vous avez perdu les pédales. Il paraît que vous avez dit à Beth que vous aviez des visions. Bref, elle a craint un traumatisme et vous a conduite ici.

— Et zut !

— Je vais vous faire passer quelques radios et…

— Pas question, le coupa-t-elle en se redressant. Un peu d’aspirine suffira.

D’une rotation du bassin, elle se plaça de manière à descendre de la table d’examen.

— J’aimerais que vous passiez la nuit ici, Alex, insista le médecin. Il faut que quelqu’un vous surveille.

— Chez moi, je serai surveillée.

Elle lut le nom inscrit sur son badge.

— Duffy ? Voilà qui sent bon l’Irlande.

Les yeux clairs du médecin se plissèrent en souriant.

— Je m’attendais bien qu’une Cassidy dise ça.

— Ce que je dis est logique, hein ? Je ne déraille pas. Donc, vous en déduisez que je me porte comme un charme.

— Il n’empêche que votre tête a heurté l’angle d’une table, je vous le répète, et que vous pourriez souffrir d’un hématome interne, toute Cassidy que vous soyez.

— Je suis sûre que non. Je suis tombée, c’est vrai, mais je ne suis pas sujette aux pertes de connaissance, croyez-moi. Un… élément extérieur m’a fait une sale plaisanterie, c’est tout.

— Un élément extérieur ? La table ?

— Oubliez ça. Et laissez-moi partir.

Il la regarda attentivement pendant quelques instants, ce qu’elle jugea étonnamment agréable. Une réconfortante chaleur irradiait de cet homme, et ses prunelles brillaient du même bleu que celui des lacs d’Irlande sous le soleil.

— Vous tenez vraiment à vous en aller.

— Ce n’est pas ce que vous voudriez, à ma place ?

Il s’était rapproché d’elle. Ses genoux touchaient presque son ventre, qu’elle devina bien plat et musclé sous les plis de la blouse.

— Si Beth n’avait pas jugé votre état sérieux, elle ne vous aurait pas amenée ici. Elle est infirmière, donc à même de donner des soins. Pourtant, elle a estimé que vous aviez besoin d’une surveillance vigilante jusqu’à demain.

— Je vous dis qu’à la maison, quelqu’un me surveillera. Avec une vigilance sans faille. Deux personnes, en fait : mon père et ma mère.

Un large sourire, de ceux qui faisaient fondre les policiers lorsqu’ils l’arrêtaient pour excès de vitesse, et Duffy signerait son bon de sortie.

Du moins, c’était ce qu’elle croyait.

A tort.

— Alex, commença le médecin avant de se reprendre : Mademoiselle Cassidy, je suis désolé, mais je ne peux pas vous libérer. Par prudence, conscience professionnelle et expérience. Alors, restez tranquillement allongée. Je vais m’occuper de votre dossier. J’en ai pour une vingtaine de minutes.

Il se dirigea vers la porte et se retourna sur le seuil.

— A tout à l’heure. Vous ne bougez pas. Promis ?

— Promis, assura-t-elle avec un sourire angélique.

A peine eut-il tiré le battant derrière lui qu’elle sautait à bas de la table, récupérait sa veste sur le dossier d’une chaise et s’éclipsait.

« Désolée pour le bon docteur et merci à lui, se dit-elle son sourire envolé. Maintenant, ne reste plus qu’à trouver un taxi et… Ah, en voilà un. »

Elle se laissa tomber sur la banquette et, après avoir donné son adresse au chauffeur, ferma les yeux de fatigue. Bon sang, les vestiges d’un excès de champagne s’accommodaient mal d’un choc sur la tête. Elle se sentait vraiment vaseuse.

— Vous voilà arrivée, mademoiselle.

— Hein ? Oh, merci ! Tenez.

Elle lui tendit quelques billets et sortit de la voiture. Ses jambes tenaient-elles bon ? Oui. Elle pouvait marcher. Pousser la porte de l’immeuble, gravir les deux étages et entrer chez elle.

Où elle trouva ses parents, la mine consternée.

Elle se laissa tomber sur le canapé du salon.

— Bravo, papa. Pour réduire quelqu’un au silence, tu te poses un peu là. Parce que c’est toi qui m’as fait ça, hein ? Tu t’es servi d’une force psychique afin de m’expédier au tapis.

— Je n’ai pas pensé que tu pourrais heurter la table, ma chérie. La dose d’influx que je t’ai envoyée n’était pas très puissante. Elle n’avait qu’un but : t’empêcher de parler.

— Beth ne m’aurait pas crue, de toute façon.

— Qu’a dit le médecin ? s’enquit sa mère.

— Il voulait me garder en observation, mais la seule idée de me trouver entre les mêmes murs que Craig me rendait malade. Vraiment malade.

— J’espère que le diagnostic de ce toubib est bon, intervint son père, que ma petite fille va aller bien.

— Sois tranquille, papa, le Dr Duffy m’a fait une très bonne impression. Et puis il a de ces yeux ! Oh ! là là ! Une merveille.

Marian s’approcha, l’air très intéressé.

— Est-il joli garçon ?

— Superbe. Je ne l’ai vu qu’avec une lampe sur le front, mais il m’a semblé très séduisant.

— Mets-toi plutôt au lit, ma chérie. Tu y seras mieux. Papa et moi veillerons sur toi.

Docilement. Alex se laissa conduire jusqu’à sa chambre où elle se coucha sans discuter.

Ses parents la contemplèrent un moment, puis, lorsque sa respiration devint plus régulière, s’éclipsèrent sur la pointe des pieds.

— Patrick, te rends-tu compte qu’elle a oublié le dîner de ce soir avec Jason ?

— Ouais. Et je suis persuadé que lorsqu’elle s’en apercevra, elle nous accusera d’avoir manœuvré dans ce but.

— Quelle importance ? fit Marian. L’essentiel, c’est qu’elle ait posé un lapin à Jason.

— Et qu’elle ait trouvé ce médecin charmant, acheva Patrick d’un air entendu. Renseignons-nous sur cet homme.

* * *

Le Dr Michael Duffy était à bout de forces. Une nuit de garde ajoutée à une journée où les urgences s’étaient succédé à un rythme d’enfer, voilà qui avait eu raison de lui. Quelques minutes de repos, serait-ce trop demander ? Oui, apparemment. Une infirmière qu’il connaissait de vue, une superbe blonde élancée, venait d’entrer dans la salle de soins et se dirigeait droit vers lui.

— Dr Duffy ? s’enquit-elle. Je suis Beth Grant. Je vous ai amené mon amie Alex Cassidy il y a une heure, et je voulais avoir de ses nouvelles.

— Je l’ai laissée en observation, à l’étage au-dessus.

— Elle n’y est pas.

— Elle n’y est pas ? répéta-t-il, soufflé.

— Non. La réceptionniste m’a appris qu’elle était partie comme une flèche. Ça m’ennuie, parce que je suis de garde. Je ne pourrai pas rester avec elle cette nuit, et elle habite seule chez elle. Or, après un traumatisme crânien, même léger, il faut une surveillance.

Michael revit aussitôt en esprit le visage de sa patiente – une jeune femme qu’il n’oublierait pas de sitôt. Ravissante, avec son nez retroussé, sa peau laiteuse, ses longs cheveux blonds et ses yeux outremer frangés de cils incroyablement longs…

— Je ne comprends pas, reprit-il en secouant la tête. Elle m’a dit que ses parents s’occuperaient d’elle.

L’expression de Beth l’alarma.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Alex ne vit pas avec ses parents, Michael.

— Non ?

— Non. Ils sont morts il y a environ un an. Alex est seule chez elle avec son chat.
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— J’ignorais que les médecins se donnaient encore la peine de prendre des nouvelles de leurs patients, déclara Alex, le combiné collé à son oreille.

— Si vous ne vous étiez pas enfuie sans rien dire à personne, je ne me serais pas donné cette peine. Puis-je venir vous voir ?

Elle resta sans voix. Une visite à cette heure-ci – alors que ses cheveux dénoués et emmêlés lui retombaient dans les yeux et qu’elle portait une robe de chambre en laine bien pelucheuse ? Elle s’apprêtait à lui retourner qu’elle n’avait aucun besoin de soins médicaux quand elle s’aperçut que son téléphone était muet. Le Dr Duffy avait raccroché. Sans doute était-il en route. Ou pire, déjà sur son perron, car on sonnait à la porte ! Maudits téléphones portables…

Elle hésita. Pouvait-elle ne pas répondre et le laisser attendre sur le paillasson ? songea-t-elle, tentée, avant de se raisonner. Non. Les voisins en feraient des gorges chaudes. Mieux valait ouvrir.

— C’est normal, cette sollicitude de la part d’un médecin que je n’ai pas consulté de mon propre chef ? attaqua-t-elle en ouvrant la porte à la volée. Vous avez fait vite !

— J’habite à côté, expliqua-t-il avec un sourire charmeur. Pour tout vous dire, c’est Beth qui m’a envoyé. Elle est de garde aujourd’hui, et donc bloquée à l’hôpital. Je crois que vous lui avez fait une sacrée peur – et le fait que vous n’ayez pas répondu au téléphone de toute la journée n’a rien arrangé. Bref elle m’a demandé de jouer les bons vieux médecins de famille, race en voie de disparition s’il en est.

Tendant les mains vers Alex, il les plaça de part et d’autre de son visage. Elle recula mais il s’avança. Vaincue par tant de détermination, elle s’immobilisa, le laissant scruter ses yeux sous la lumière du plafonnier.

— Alors ? fit-il au bout d’un moment. Mal à la tête ?

— Pas plus que si l’on m’avait arraché une dent sans anesthésie.

— Sensation de faiblesse ?

— Pas la moindre. J’ai sommeil, c’est tout.

— Nausées ?

— Non. Et je n’ai pas non plus perdu la mémoire, précisa-t-elle. Je pourrais vous réciter la liste de tous les présidents du pays depuis l’indépendance… si je la connaissais.

Il enleva ses mains de son visage et la contempla d’un air grave.

— Bien. Maintenant, dites-moi pourquoi vous m’avez menti.

— Menti ?

— Oui. Vous avez prétendu avoir vos parents chez vous.

Seigneur, avait-elle vraiment dit cela ? Ah, oui ! Pour qu’il n’insiste plus et la laisse partir.

— Ecoutez, je vais être sincère, commença-t-elle en le regardant dans les yeux. Mon ex-mari travaille dans le même hôpital que vous. S’il avait appris ma présence, il serait venu aux nouvelles et aurait essayé de m’achever. Je n’avais pas d’autre solution que de mentir.

— Qui est votre ex-mari ? s’enquit le médecin.

— Craig Sommers.

A son grand plaisir, elle le vit pincer les lèvres. Avant de se demander pourquoi le fait que ce presque inconnu n’appréciât pas Craig lui faisait si chaud au cœur.

— Je n’ai jamais compris pourquoi il avait choisi l’obstétrique comme spécialité, poursuivit-elle. C’est un tel noceur…

Comme Michael Duffy hochait la tête d’un air entendu, elle éprouva une intense émotion de se savoir comprise. Décidément, ce Dr Duffy se révélait très attachant. Le renvoyer sans cérémonie serait vraiment impoli. Sans compter qu’elle n’avait aucune envie de le voir s’en aller.

— Puisque vous êtes là, buvez donc une tasse de café, proposa-t-elle, étonnée par sa propre audace.

— Merci, mais j’ai largement eu ma dose de caféine depuis ce matin.

Conscient de paraître un peu ridicule, il se balançait d’un pied sur l’autre, cherchant désespérément quelque chose de spirituel à dire. Mais comment se montrer brillant et léger quand on passait sa vie plongé dans des livres de médecine puis au chevet de malades ? Le mystère des relations homme-femme lui semblait insondable, d’autant plus que son dernier essai dans ce domaine avait lamentablement échoué. Alors, il restait muet devant cette jeune femme, la plus attirante qu’il eût jamais rencontrée. Il n’osait lui avouer qu’il la trouvait irrésistiblement ravissante, craignant qu’elle ne lui rît au nez : des compliments, elle avait dû en recevoir à la pelle, et bien mieux tournés que les siens. Il aurait fallu qu’il se montre original. Et, malheureusement, il s’en découvrait incapable.

— Bon, eh bien, bonne nuit, Alex.

— C’est gentil d’être passé. Merci. Bonsoir, Dr Duffy.

— Michael, je vous en prie.

— Entendu. Au revoir.

La porte se referma sur lui, lentement, comme si la jeune femme l’avait poussée avec regret. Mais non. Il se faisait des illusions.

A peine Alex eut-elle donné un tour de clé que ses parents déboulaient.

— Il est charmant, ce jeune homme ! s’écria Marian. Et il a un joli nom. Michael Duffy… Et ses yeux ! Magnifiques.

— Maman, il est certainement marié et père de six enfants.

— Il n’a pas d’alliance, objecta son père. Et tu ne l’as vu que cinq minutes. Tu ignores donc tout de sa vie privée.

— Je vais dormir, déclara Alex, coupant court à la discussion. Bonne nuit à tous les deux.

Et elle se retira dans sa chambre en claquant la porte.

— Patrick, crois-tu que nous aurions dû lui parler du message qu’a laissé Jason sur son répondeur ? s’enquit Marian lorsque sa fille fut hors de portée de voix. Ce garçon semblait très ennuyé.

— Elle le découvrira bien assez tôt demain.

Debout dans son salon, une bière à la main, Michael regardait autour de lui avec consternation. Partout, des cartons non déballés. Cela faisait six semaines qu’il avait emménagé, et il n’avait pas trouvé le temps de s’installer. Mais quoi d’étonnant quand on travaillait trente-six heures d’affilée comme il venait de le faire ? Il se sentait épuisé, ce qui ne le changeait guère. Le rangement de ses affaires attendrait encore un peu. Tant qu’il avait des vêtements propres, cela ne le dérangeait pas de vivre comme un nomade. Et puis, si d’aventure il avait un peu de temps libre, il le consacrerait à Mlle Cassidy. Il l’inviterait à dîner – le summum de l’audace, à ses yeux. Ou du moins, essaierait-il. Car elle l’intimidait. Elle n’avait rien à voir avec ses quelques conquêtes d’un soir. Dotée d’une vive personnalité, elle était intelligente, fine, amusante. En bref, elle l’intéressait, et pas seulement sur le plan physique. Le problème, c’est qu’il se sentait gauche et maladroit devant elle. Et la possibilité qu’elle le rembarre parce qu’il représentait un alter ego de son ex-mari achevait de lui ôter ses moyens.

Malgré tout, il trouverait le courage de faire sa demande. Pour cette blonde aux yeux couleur de nuit, le pusillanime Michael Duffy allait abattre des montagnes.

« J’espère que tu es en route, Alex ? Quand même, tu aurais pu tenir compte des embouteillages et partir plus tôt ! Etre en retard est mal vu dans les relations commerciales, je te le rappelle. »

« Alex ? C’est encore moi, Jason. Où es-tu, à la fin ? As-tu la moindre idée de l’heure qu’il est, bon sang ? »

— Personne ne m’a dit que Jason avait téléphoné, fit-elle remarquer en arrêtant la bande.

— Nous n’étions pas là, ma chérie, déclara son père d’un ton suave.

— Ah ? Et où étiez-vous donc ?

— Top secret… Dis-moi, Alex, ton Jasper est autoritaire, hein ? Et exigeant. Moi, si j’avais attendu en vain ma petite amie, au lieu de me borner à laisser des messages sur son répondeur, j’aurais remué ciel et terre pour la retrouver, de peur qu’elle ait eu un accident ou soit tombée malade. Mais lui, il ne s’inquiète que des conséquences qu’aura ton retard sur ses affaires. Quand je pense que tu envisages de faire ta vie avec lui… Car tu n’as pas changé d’avis, n’est-ce pas ?

— Non, trancha-t-elle, le sang battant furieusement à ses tempes. Je me marierai avec lui s’il me le demande. Et je serai heureuse, parce qu’il ne pourra pas se révéler pire que Craig.

Tournant le dos à ses parents, elle composa le numéro du bureau de Jason. Elle tomba sur la secrétaire, qui lui répondit que son patron était occupé.

Bon, il la punissait en refusant de prendre la communication. Après tout, c’était de bonne guerre : elle lui avait fait faux bond. Mea culpa, se répéta-t-elle une fois de plus.

— Nous n’avons pas voulu te déranger hier soir, reprit son père. Nous pensions te rendre service et…

— Ne me rendez plus jamais service, vous m’entendez ? cria-t-elle en lui faisant face.

Sur cet éclat, elle sortit de la pièce à grands pas et claqua la porte derrière elle.

Une fois dans sa chambre, elle se prit à penser que claquer les portes était devenu une habitude depuis quelque temps.

— Quel tempérament de feu ! s’émerveilla Marian qui se retenait d’applaudir. Ça me rappelle nos disputes au début de notre mariage, quand nous nous lancions la porcelaine à la tête… Je me demande si elle ne se calmerait pas un peu auprès d’un garçon aussi doux que ce Michael Duffy.

— Il est vraiment doux ? Tu as pu avoir des renseignements sur lui ?

— Oui. Par Chloé. Tu te souviens d’elle ? Elle a quitté ce monde longtemps avant nous.

— Je la revois très bien, oui.

— Eh bien, elle était la tante de Michael. Je l’ai interrogée cette nuit. Elle affirme que son neveu est très équilibré et parfaitement bien élevé, quoique un peu trop sérieux à son goût. Elle aimerait qu’il rencontre une jeune femme pleine de fantaisie et dynamique qui le sortirait de ses rails. D’après elle, il consacre sa vie au travail, et trop, c’est trop. Alex lui conviendrait très bien. Il l’apaiserait, et elle, elle le stimulerait.

Patrick la considéra un moment.

— Marian, tu as une idée derrière la tête.

— Oui.

— Une idée qui va nous créer une foule de problèmes avec Alex, je parie.

— Pari gagné.

— Quelle qu’elle soit, ton idée est adoptée. Marian, s’écria-t-il avec enthousiasme. Je mettrais ma main au feu qu’elle va bouleverser les projets de mariage de notre chère petite fille avec ce Jasper Potter.

— Jason Palmer, Patrick.

— Bah !

Ce matin-là, lorsque Michael pénétra dans la salle de garde, le silence se fit parmi les infirmières. Etonné, il releva la tête de son dossier et s’aperçut que toutes le regardaient avec un sourire radieux.

— De la part d’une admiratrice, docteur.

Il regarda l’énorme bouquet que lui montrait la surveillante.

— C’est pour moi ? Des fleurs… pour moi ?

— Oui. La carte était sans ambiguïté : à l’attention du Dr Michael Duffy. Tenez.

Il prit la petite enveloppe puis s’éclipsa afin de la lire à l’abri des regards curieux.

« Merci pour les bons soins. La prochaine fois, nous pourrions nous voir sans stéthoscope entre nous.

Alex Cassidy »

— Alors, Duffy ? Qu’est-ce qui est écrit ?

Tout à sa lecture, Michael n’avait pas entendu la porte s’ouvrir.

— Bon sang, Dennis, ça te dérangerait de me laisser un peu d’intimité ? s’exclama-t-il en fourrant la carte dans sa poche. Voilà que tu me poursuis jusque dans les toilettes !

Le Dr Dennis Conway, ami et collègue de longue date, s’appuya nonchalamment à un lavabo et croisa les bras sur sa poitrine.

— Sais-tu que tu as soigné une célébrité, Michael ? Alex Cassidy est l’auteur de la bande dessinée la plus appréciée de l’édition dominicale du Los Angeles Times. Et accessoirement l’ex-femme de Craig Sommers.

— Je sais. J’avais vu son nom sur le dossier et je me suis renseigné ce matin. Elle a un sacré talent et un solide sens de l’humour.

Il avait délibérément omis de relever le détail mentionné par Dennis, à savoir qu’Alex avait été mariée à Sommers.

— Et alors ? Elle est canon, tu peux me croire, poursuivit son ami. Je rêve d’elle depuis des lustres. Ah, si tu la voyais en short et T-shirt moulant sur un terrain de foot… Bref, quand vas-tu sortir de ta coquille et te lancer sur ses traces ?

— J’ai des patients à voir, répliqua Michael en regardant sa montre.

Son collègue baissa les bras avec un air désespéré.

— Bon sang, Duffy, tu es aussi froid qu’un iceberg ! Il n’y a donc rien qui puisse te faire réagir ?

Si. Des yeux bleu marine, une bouche aussi pulpeuse qu’un fruit mûr, un petit nez retroussé et un sourire mutin… Alex Cassidy.

Mais cela, il ne le précisa pas.

Du bout des doigts, il toucha la carte glissée dans sa poche. Elle lui parut brûlante.

* * *

— Ma chérie, tu comptes bouder encore longtemps, ou tu dînes avec nous ?

Marian avait passé la tête par la porte du bureau.

— Quoi ? Le dîner ? fit Alex en relevant la tête de sa planche à dessin. Mais… et le déjeuner ?

— Lorsque je t’en ai parlé il y a des heures, tu m’as répondu qu’un coup sur la tête te suffisait, que tu n’avais pas besoin en plus d’avaler de la nourriture gâchée par mes soins.

Etonnée, Alex regarda par la fenêtre. Il faisait nuit noire. Elle n’avait pas vu passer le temps, voilà pourquoi elle avait si faim. Mais de là à avaler la cuisine de sa mère…

— Jason ne t’a pas rappelée, si ? demanda Marian.

— Non. Il le fera sans doute plus tard. Mais la situation serait certainement déjà débloquée si papa et toi aviez pu lui expliquer que c’était à cause de vous que je lui avais posé un lapin.

Puis, comprenant que cela ne servait à rien de s’énerver, Alex délaissa le sujet.

— Qu’y a-t-il au menu ? s’enquit-elle sans enthousiasme.

— De la pizza.

De la pizza ? Et elle n’avait pas senti d’odeur de fumée, de pâte carbonisée ?

— Comme tu n’avais pas les ingrédients pour la préparer, j’en ai fait livrer une, précisa sa mère, répondant ainsi à sa question muette.

— Je croyais que personne mis à part Suzi Q. et moi ne pouvait vous voir ou vous entendre…

— Top secret, ma chérie.

— Evidemment.

Alex repoussa son fauteuil et rangea ses crayons. Son travail n’avait pas avancé comme elle le souhaitait, aujourd’hui. D’un « il critique, elle examina sa dernière planche.

— Tu sais, Fritzi, confia-t-elle à son héroïne, ta vie est infiniment moins compliquée que la mienne.

La rouquine en treillis et lourdes chaussures de marche, le nez plombé de ses éternelles grosses lunettes, sembla approuver. Malicieusement, Alex lui dessina un sourire moqueur. Elle lui creusait une fossette de la pointe de son crayon quand le téléphone sonna.

C’était Jason.

— Oh, je suis heureuse que tu appelles…

— Alexis, tu me déçois beaucoup ! la coupa-t-il sans ménagement. Comment as-tu pu me faire ça ? Me laisser en carafe au restaurant avec mes clients sans même te donner la peine de me prévenir ni de t’excuser !

— J’avais une excellente raison de garder le silence, figure-toi.

Elle s’exhorta au calme. Pas de cris, ni de reproches pour l’impolitesse : il n’avait pas dit bonsoir ? D’accord. Mais il était vexé. L’offensé, c’était lui. Elle devait donc se retenir de monter sur ses grands chevaux.

Profitant du silence outré de son fiancé, elle tenta de s’expliquer.

— Jason, je suis tombée dans la cuisine et j’ai perdu connaissance. Mon amie Beth m’a emmenée à l’hôpital et…

— Et alors, tu ne pouvais pas me téléphoner de là-bas ?

Elle serra les dents avant de répondre le plus calmement possible :

— Je suis restée inconsciente un bon moment et ensuite vaseuse toute la nuit. Le médecin voulait me garder en observation dans son service. C’est donc qu’il pensait mon cas inquiétant.

— Oh…, fit Jason, visiblement à court de mots. Je suis désolé, ma chérie. Dire que je ne pensais qu’à moi alors que tu étais mal en point… Excuse-moi, Alex. Tiens, pour me faire pardonner, je t’invite à dîner demain soir chez Antoine, le restaurant français que tu aimes tant. C’est d’accord ?

Son intonation radoucie produisit immédiatement son effet lénifiant : Alex sourit.

— D’accord.

— Je passerai te prendre à 19 heures.

A peine eut-elle raccroché que son père entrait dans le bureau.

— Alors, tu ne trouves pas qu’il a été long à faire amende honorable ? Il semblait bien plus préoccupé par ses clients que par ton état de santé. Il ne t’a même pas demandé si tu allais bien aujourd’hui !

— L’espionnage continue, à ce que je constate, répliqua-t-elle avec un soupir agacé.

— Je tenais surtout à te signaler que le livreur de pizza est à la porte et que ni ta mère ni moi ne pouvons lui ouvrir, encore moins le payer. Il s’évanouirait de terreur en voyant de la monnaie flotter dans l’air.

Alex s’empressa d’aller récupérer la pizza. Facétieux comme il l’était, son père était bien capable de s’amuser à effrayer le petit livreur.

— Ah, ce que ça sent bon ! s’extasia Patrick quand elle eut apporté la pizza dans la cuisine. Il y avait longtemps que je n’avais pas humé ce délicieux fumet de fromage chaud.

Elle approuva en hochant la tête. La bouche pleine, elle ne pouvait décemment pas donner son avis, et pourtant, ce fromage fondu sur une pâte croustillante confinait au délice. Une bonne cigarette parachèverait le plaisir. Mais… où était donc passé le paquet qu’elle avait posé là le matin même ?

— Je l’ai jeté, ma chérie, déclara sa mère. Fumer est mauvais pour ta santé.

— Maman, je ne fume qu’occasionnellement et… c’est à cause de vous que je replonge ! Et puis, de quoi te mêles-tu ? Que je sache, tu n’as jamais été capable d’empêcher papa de nous empester avec sa pipe et ses cigares !

— Ma fille, le problème ne se pose plus maintenant, objecta son père. Et crois-moi, mon herbe à Nicot me manque autant que les pizzas et le golf.

— Eh bien, mais va donc dans un endroit où tu pourrais avoir tout ça ! répliqua-t-elle du tac au tac.

Patrick et Marian la considérèrent avec un air de reproche.

— Alex, nous avons choisi de venir ici pour te revoir, et t’aider. Tu n’imagines pas à quel point tu nous as manqué, pendant tous ces mois.

Elle sentit son irritation s’éteindre aussi vite qu’elle était venue. Les larmes lui montaient aux yeux, les premières depuis l’arrivée de ses parents. Soudain lucide, elle s’apercevait que le côté abracadabrant de la situation l’avait empêchée de leur manifester son amour, et elle le regrettait à présent – ô combien.

— Mon Dieu, vous m’avez tellement manqué vous aussi… Vous étiez tout à mes yeux. Des parents, oui, mais aussi des amis. Combien de fois ai-je prié en vain pour que vous reveniez… Vous êtes là. Enfin. Et tout ce que je trouve à dire, c’est que maman m’enquiquine avec ses histoires de cigarettes et papa avec Jason ! C’est fou, n’est-ce pas ?

Elle s’essuya les yeux et se força à plaquer un sourire sur son visage.

— Pardonnez-moi. J’ai toujours eu un fichu caractère, vous le savez.

— Ma chérie, nous t’aimons telle que tu es. Surtout, ne change jamais ! Laisse-nous seulement contribuer à ton bonheur. Quand nous repartirons dans le monde qui est désormais le nôtre, nous voulons être certains que tu es heureuse. Nous envisagerons le futur éternel avec plus de sérénité.

— Vous m’aimez et vous ne voulez pas que j’échoue là où vous, vous avez réussi. Tous les deux, vous avez bâti un couple aussi solide que le granité d’Irlande. Mais votre union est exceptionnelle, vous ne vous en rendez pas compte ?

— Alex, si tu trouves l’homme qu’il te faut, tu vivras le même bonheur.

Vœu pieux, songea-t-elle sans toutefois le leur dire. L’homme idéal existait peut-être pour elle, mais elle ne le rencontrerait jamais. N’avait-elle pas cru que Craig était le bon ? Or elle était tombée de bien haut. Alors, foin d’illusions : Jason ferait l’affaire. Un mariage de raison pouvait se révéler plus solide que…

Le téléphone la coupa dans ses pensées. Elle sauta de sa chaise pour se précipiter sur le combiné. Jason avait deviné qu’elle pensait à lui. Comme c’était touchant…

— Oui, Jas… ? commença-t-elle avant de se mordre la lèvre. Oh, Dr Duffy – je veux dire, Michael ? Mon attention vous a touché ? C’est vrai qu’il est rare qu’un homme reçoive des fleurs… Ça ne vous était jamais arrivé ? Eh bien, je suis heureuse que vous ayez apprécié et… Un dîner ? Demain ? Je suis désolée mais j’ai déjà des projets…

Tournant la tête, elle se retrouva face à face au regard scrutateur de ses parents.

— Un instant, s’il vous plaît.

Elle souleva le téléphone et le porta jusque dans le vestibule afin d’être tranquille.

— Oui, Michael, je vous écoute. Non, non, ce ne sera pas possible, mais une autre fois peut-être ? Entendu. Merci et bonne nuit.

Après avoir raccroché, elle revint dans la cuisine. Les mains sur les hanches, elle se planta au milieu de la pièce et scruta ses parents tour à tour.

— Patrick et Marian Cassidy, dites-moi comment vous vous êtes débrouillés pour faire livrer des fleurs en mon nom au Dr Duffy !

— Exactement comme pour la pizza : un coup de fil a suffi, répondit son père – cet homme à la fois bon et têtu qu’elle aimait tant.

— A une exception près, précisa Marian.

— Puis-je savoir laquelle, maman ?

— Il fallait payer, n’est-ce pas ?

— C’est précisément ce qui m’intrigue, oui. Aucun fleuriste ne livre des bouquets gratuitement.

— Oh, le fleuriste a été réglé, déclara sa mère assez fièrement. Nous lui avons donné ton numéro de carte Visa, ma chérie.
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— Est-ce qu’il les a aimées, Alex ? demanda Marian.

— Quoi ? Les fleurs ?

— Oui. C’est ton père qui les a choisies. Mieux valait que ce soit un homme qui compose un bouquet destiné à un autres homme.

— Et combien cette petite plaisanterie a-t-elle coûté ? s’enquit Alex en haussant les sourcils.

— Euh… J’imagine que tu pourrais la passer en frais professionnels ?

Devant l’air penaud de sa mère, un désagréable frisson d’appréhension la traversa.

— Combien, maman ? insista-t-elle.

— Soixante-quinze dollars.

— Quoi ? s’exclama-t-elle, effarée. Mais de quel pays venaient donc ces satanées fleurs ? Du bout du monde ? Ah, bravo, maman ! Tu me prends pour Crésus, ma parole. Et tout ça pour quoi ? Pour un type que vous croyez être fait pour moi. Un inconnu, oui ! Sans doute vous imaginez-vous que je vais tomber follement amoureuse de lui. Mais je l’ai déjà été, follement amoureuse. De Craig. Et qu’est-ce que ça m’a rapporté ? Du chagrin, c’est tout.

— Mais justement, ma chérie : tout va changer. Ton prochain mari te comblera et t’aimera follement !

Alex eut un ricanement moqueur.

— Crois-tu, maman ? Moi, j’ai un autre point de vue : le mariage d’amour est un casse-pipe. Nombre de mes amies pensent comme moi. Elles ont épousé en deuxième, voire troisième noces, des hommes avec lesquels elles s’entendaient tout simplement bien. L’amour a été relégué au second plan, et leur union se porte comme un charme. Voilà ce que je veux, à présent. J’ai perdu mes illusions ; je ne crois plus en la grande passion. Depuis que j’ai jeté mon dévolu sur Jason, je…

— Jonas est du deuxième choix, la coupa son père.

— Je suis d’accord avec lui, renchérit Marian. Tu mérites tellement mieux. Tes rêves peuvent encore se réaliser, Alex. Aimer, c’est ce qu’il y a de plus beau.

— Voilà que tu recommences à divaguer, rétorqua la jeune femme en s’étendant sur le divan.

Elle venait de retrouver ses cigarettes, cachées sous l’un des coussins, et sortit son briquet pour en allumer une.

Son père vint s’asseoir à côté d’elle et lui prit la main, l’empêchant sans en avoir l’air d’actionner son briquet.

— Tu as un tempérament romantique, ma fille. Comme tous les Irlandais. Tu ne trouveras pas le bonheur dans un mariage de raison.

— Si seulement tu laissais à Jason une chance de te démontrer qu’il n’est pas le triste sire que tu crois…

Ses parents se consultèrent du regard.

— Bon. Puisque tu nous juges injustes, nous allons y remédier et accorder sa chance à Joshua, proposa Patrick. A condition que tu lui poses quelques questions dont les réponses nous tiennent à cœur.

Libérant sa main, Alex coupa court à la conversation et se leva.

— J’ai du travail. L’édition de dimanche approche à grands pas et Fritzi n’a pas achevé son voyage.

— Où va-t-elle cette fois ?

— En Transylvanie. Elle se promène dans la forêt à la tombée de la nuit, près du château de Dracula.

Ses parents éclatèrent de rire.

— Tu as de ces idées !

— N’est-ce pas ? Je crois qu’elle va envisager une croisière sur le Titanic renfloué, que l’armateur veut faire naviguer dans des conditions identiques à celles de 1912, afin de voir si cela aboutit aux mêmes conséquences.

Les doigts serrés autour de son paquet de cigarettes pour défier quiconque de le lui prendre, elle sortit de la pièce.

— Je n’en reviens toujours pas, s’écria Patrick dès qu’elle eut disparu. Elle envisage vraiment d’épouser ce Parker !

— Palmer.

— Mmm. Te rappelles-tu cette soirée où il nous a tannés d’histoires d’investissements financiers mirobolants qu’il avait réussis avec une boîte d’Amérique du Sud – une fabrique de jouets très spéciaux destinés aux adultes ? Il était là, devant moi, dans son costume italien, et il me regardait de haut parce que j’avais refusé de mettre un centime dans son répugnant business de gadgets pornos ! J’espère qu’Alex n’a pas cédé à son chant de sirène et qu’elle s’est bien gardée de placer ses économies ou pire, notre héritage, entre les griffes de ce filou.

— Ton agent de change doit le savoir puisqu’il a repris les intérêts d’Alex.

Marian posa la main sur son bras d’un geste rassurant.

— Allez, les avoirs de notre fille sont bien protégés, ne l’oublie pas. Tu n’as donc pas à te faire de souci.

La sonnette résonna à 19 heures précises. En allant ouvrir la porte. Alex passa devant son père confortablement installé dans un fauteuil, le journal dans les mains.

— Bonjour, Jason, le salua-t-elle d’une voix enjouée. Toujours aussi ponctuel ! Entre donc. Tu prendras bien un verre ?

— J’ai réservé une table au restaurant pour 19 h 30. On va être en retard. Tu étais censée être prête…

— Je le suis. Je pensais simplement que tu aimerais boire un cocktail avant d’y aller.

Visiblement à contrecœur, Jason la suivit dans le salon. Alex évita de croiser le regard de ses parents, comme de faire remarquer à son compagnon qu’il n’était pas d’une amabilité débordante. Cela leur aurait fait trop plaisir.

Jason se posa sur le bord du sofa et suivit des yeux Alex pendant qu’elle ouvrait le bar et préparait les boissons.

La cerise sur le gâteau, voilà ce qu’elle représentait à ses yeux. Il avait réussi à se hisser au sommet de la société de courtage qui l’employait et en retirait de confortables revenus. Il ne lui manquait qu’une femme représentative – belle, cultivée et sachant se tenir. Alex remplissait parfaitement cet office. Pour ne rien gâter, elle disposait aussi de beaucoup d’argent. Evidemment, les sommes qu’elle gagnait en dessinant ses inepties disparaîtraient quand ils seraient mariés : Jason Palmer le financier ne pouvait avoir une épouse auteur de B.D. Mais qu’était-ce à côté des revenus de son héritage ? Ce pactole dont il avait appris l’existence en fouinant à droite et à gauche lui suffirait amplement…

Songer aux intérêts qui accroissaient chaque mois ce pécule le fit sourire, et il exhiba sa superbe denture, signée d’un des meilleurs praticiens de Beverly Hills.

— J’ai parlé à Leland McKinley aujourd’hui. Alex chérie. Avant de quitter Los Angeles pour New York, il me confiera la gestion de tous ses avoirs : n’est-ce pas merveilleux ?

Elle approuva d’un hochement de tête.

— Ne te demande-t-il jamais comment s’est passée ta journée, Alex ? s’enquit Patrick.

— Bien sur que si !

— Pardon ? fit Jason, manifestement désarçonné.

— Euh… Rien. Je parlais seule.

En dépit de ses résolutions. Alex se tourna vers son père. Il ne la regardait pas. Les yeux braqués sur Jason, un sourire sardonique sur les lèvres, il s’était levé et toisait le jeune homme.

Furieuse, elle sortit une cigarette de son paquet et tendit la main vers un cendrier… qui tomba du haut du bar sur son pied.

Marian plaqua prestement ses mains derrière son dos en riant.

— Aïe ! Ah, c’est malin, ça ! grommela Alex en se frottant le cou-de-pied.

— Nous sommes en retard, ma chérie, lui signala Jason qui paraissait agacé. Tu ne vas pas perdre du temps à fumer, voyons.

— D’accord. Laissons tomber les cocktails. Je prends mon sac et nous partons.

Précédée de Jason, elle se dirigeait vers la porte d’entrée quand son père susurra :

— J’espère que tu ne vois pas d’inconvénient à ce que nous t’attendions ?

Elle souffla bruyamment et fit un geste rageur de la main.

— Tu ne me sembles pas dans ton assiette, ce soir, constata Jason lorsqu’ils se furent installés dans sa Cadillac. Tu ne devrais peut-être pas sortir. Ton coup à la tête t’a laissé des séquelles.

— Pas du tout. Je vais on ne peut mieux, et je suis heureuse d’aller dîner avec toi. Nous nous voyons si peu.

— Nous nous verrions davantage si tu étais moins prise par ton travail. Pourquoi ne t’organiserais-tu pas de façon à avoir davantage de soirées libres ?

Ses accusations portèrent aussitôt : Alex se sentit coupable.

— Jason, tu sais à quel point je m’absorbe dans mon petit monde, argua-t-elle, un peu penaude. Parfois, l’inspiration est au rendez-vous, et tout marche comme sur des roulettes ; parfois, elle me fait défaut et je passe beaucoup plus d’heures que prévu sur une planche.

Elle marqua un temps avant d’ajouter :

— Il t’arrive aussi d’annuler nos rendez-vous parce que tu as des obligations professionnelles.

— Mais ce n’est pas du tout pareil !

— Ah non ? Et pourquoi ?

Il tourna la clé de contact, mais, au lieu de démarrer, posa brièvement sa main sur la sienne.

— Nous n’allons pas nous quereller, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un ton suave. Ce serait du temps perdu.

Alex réfréna son envie de lui envoyer une réplique de son cru. Elle n’était pas dupe. Ce qu’il sous-entendait en réalité, c’est que toute querelle serait vaine parce que Jason Palmer avait toujours raison.

Pourtant, elle ne dit rien. Ce soir, elle se montrerait la plus douce des compagnes. Elle resterait sourde à la petite voix intérieure qui lui répétait sans relâche que cette Alex-là n’était pas la vraie Alex mais une comédienne consommée. De fait, elle se prépara psychologiquement à approuver Jason pendant toute la soirée et ce, dès ce moment même. Car son compagnon, maintenant décontracté, soliloquait tout en conduisant, assénant ce qu’il estimait des vérités premières, à savoir que les fast-foods, les films de science-fiction et les vêtements fantaisie étaient à bannir.

— Tu as raison, mon chéri, acquiesça-t-elle lorsqu’il se tut pour reprendre son souffle. Raconte-moi donc ce que tu as fait aujourd’hui.

Là, il se montra intarissable : il décrivit par le menu ses activités de la journée et ne s’arrêta qu’après être entré dans le restaurant. Presque immédiatement, les deux jeunes gens se retrouvèrent happés par des connaissances de Jason. Il privilégiait les endroits où il savait rencontrer ses clients, une excellente manière de joindre l’utile à l’agréable… Pourquoi pas, d’ailleurs. Après tout, ces restaurants se révélaient toujours très agréables.

Par réflexe, Alex se mit à regarder autour d’elle. Les restaurants chics représentaient à ses yeux d’excellentes sources d’inspiration, et la salle était aussi bondée qu’à l’ordinaire. Au moins ne serait-elle pas venue pour rien, songea-t-elle avec un cynisme qu’elle se reprocha immédiatement.

Si personne ne retint son attention en particulier, en revanche, elle s’attarda sur un étrange phénomène. De la fumée s’élevait dans un coin, provenant d’une pipe invisible. Et l’odeur en était bien reconnaissable : il s’agissait de tabac hollandais.

Voilà qui était plutôt étonnant, surtout dans un restaurant non-fumeurs.

Etonnant en apparence, tout au moins, se dit-elle, les sens en alerte. Ses chers parents devaient avoir opté pour l’invisibilité et s’être installés à quelques mètres d’elle. Oh, Seigneur !

Machinalement, elle avait suivi Jason jusqu’à leur table et parcourait d’un œil distrait le menu.

— As-tu fait ton choix, Alex ? s’enquit-il au bout d’un moment.

— Hein ? Non. Mais choisis pour moi, je t’en prie. Tu as un goût infaillible.

Se rengorgeant, il passa commande auprès du maître d’hôtel, puis leva son verre.

— Joyeux anniversaire, ma chérie. Navré de n’avoir pas pu être là l’autre soir, lorsque tes amis t’ont organisé cette soirée, mais comme tu le sais j’étais pris. Et puis… je ne me serais pas senti à l’aise.

Cette phrase la ramena à l’instant présent.

— Pardon ? fit-elle en ouvrant de grands yeux.

— Eh bien, les gens que tu fréquentes… Je n’ai pas vraiment d’atomes crochus avec eux. Tu pourrais essayer d’élargir le cercle de tes relations, tu sais.

— Nous avons déjà discuté de ça, Jason, et je ne veux pas revenir dessus, répliqua-t-elle gentiment mais fermement. Ces gens, je les connais depuis des années. Ils ont toujours été là quand j’ai eu besoin d’eux, que ce soit dans les bons comme dans les mauvais moments.

— Pense à ton avenir, Alex, à notre avenir !

Elle ne répondit pas, absorbée ailleurs. Cette cuillère pleine de gâteau au chocolat qui se déplaçait dans l’air, elle ne la rêvait pas ! Son père avait dû aller se servir au chariot de desserts…

Elle regarda autour d’elle avec anxiété. Heureusement, personne ne semblait avoir remarqué l’objet volant incongru. Qui se posa délicatement sur un appui de fenêtre, délesté de sa charge.

Le serveur apparut alors avec son assiette, la faisant sursauter. Allez, elle devait se calmer. A tout prix. Respirant profondément, elle baissa les yeux sur son assiette… et blêmit. Qu’est-ce que c’était que cette tranche de poisson blanc baignant dans une sauce verdâtre ?

— Du flétan, chérie, énonça Jason avec un sourire mielleux. C’est très bon pour ta santé. Pas de matières grasses, donc pas de cholestérol dans ton système circulatoire.

Quelle horreur ! S’il y avait un poisson qu’elle détestait, c’était bien celui-là. Et Jason le savait, bon sang !

Cependant, elle ne ferait pas de scène, ni ne repousserait son assiette. Bravement, elle allait avaler cette chair répugnante en aidant chaque bouchée à descendre grâce à une gorgée de vin blanc.

— Alex, lança Jason après quelques minutes, ce n’est pas de l’eau que tu bois avec autant d’enthousiasme, mais du vin !

— Je fête mon anniversaire, répliqua-t-elle au bord de la nausée.

— A te voir, on dirait que l’alcool est plus important que la nourriture, rétorqua-t-il, acerbe. Ecoute, Alex, les Gladstone sont à la table à côté, et si je joue bien mes cartes avec le mari, ça peut me rapporter gros. Sauf si ma fiancée lui fait l’effet d’une pocharde.

Alex se raidit. Etre aussi ouvertement critiquée, voire carrément insultée, la révoltait. D’autant plus que ses parents étaient sans doute témoins de la scène : le rideau de la fenêtre oscillait anormalement, compte tenu de l’absence de vent dans la salle.

Non, elle ne leur offrirait pas la victoire sur un plateau. Non, elle ne traiterait pas Jason de goujat, ni ne lui jetterait sa serviette à la figure avant de se lever et de le planter là…

— M. Gladstone, c’est celui qui a acheté cette usine de plastiques que tu lui avais indiquée ? demanda-t-elle en souriant.

L’effort qu’exigeait cette bonne humeur factice lui donnait des crampes dans les joues. Sourire lui semblait aussi difficile qu’avaler le flétan, et pourtant, elle y parvint. Un à zéro, Patrick Cassidy…

Immédiatement, Jason se lança dans le récit des affaires qu’il menait avec Gladstone. Tout en affichant une attention soutenue, Alex réussit à écraser le reste de son poisson et à le dissimuler sous les feuilles de salade.

Pour un peu, elle aurait embrassé le serveur quand il vint débarrasser.

— J’ai commandé un dessert spécial, ma chérie.

Elle reprit espoir en voyant arriver un sorbet à la cerise accompagné de crème anglaise. Jason s’était souvenu de son péché mignon ! Comme c’était gentil…

— Je suis très touchée, le remercia-t-elle, sincère. Merci.

— Il fallait dignement célébrer tes trente ans. Et pas seulement cet événement.

Voilà, il allait faire sa demande, songea-t-elle. Ce n’était plus qu’une question de minutes. Il faisait juste durer le suspense afin de mieux la surprendre.

Dans ce cas, pourquoi ce moment tant attendu la laissait-il aussi froide ? Etrange, vraiment.

— Alex, nous nous connaissons depuis assez longtemps pour savoir que nous sommes compatibles…

Il ne put terminer sa phrase. Par quelque aberration de la loi de la gravitation, son assiette bascula sur ses genoux, et il étouffa un juron.

Immédiatement, le maître d’hôtel se précipita vers eux, assurant que l’établissement prendrait en charge les frais de nettoyage. Jason disparut dans les toilettes tandis qu’Alex l’attendait avec impatience, ses doigts pianotant rageusement sur la table. Elle préparait in petto la diatribe qu’elle adresserait à son père dès son retour chez elle.

Jason revint bientôt, complètement trempé mais à peu près propre, et, attrapant Alex par le bras, l’entraîna vers le maître d’hôtel.

— Monsieur Palmer, je vous en prie, l’addition est pour la maison, dit celui-ci quand Jason lui tendit sa carte de crédit.

Il claqua des doigts, et l’on apporta son manteau à Alex.

— Encore heureux qu’on ne m’ait pas fait payer le repas ! fulmina Jason en sortant du restaurant, le visage écarlate. Le service est au-dessous de tout ! Je vais raconter ça à toute la ville, crois-moi, et la réputation de ce boui-boui sera faite !

— Ce n’était pas la faute du serveur, Jason.

Le regard qu’il lui jeta avant de monter dans la voiture lui signifia que la discussion était close. Elle se tut donc, et ils firent le trajet du retour dans un silence pesant.

— J’ai été ridiculisé devant Gladstone ! s’écria-t-il en s’arrêtant devant l’immeuble d’Alex. Cet empoté de larbin sera fichu à la porte demain, je te le garantis !

— Il n’y était pour rien, plaida-t-elle. C’était un accident.

— Bien sûr que non. Il a posé l’assiette trop près du bord de la table.

— Pas du tout. Elle a été poussée.

— Ne dis pas d’ânerie, Alex ! Je n’y ai pas touché et ce type était là, avec son air idiot et sa serviette sur le bras !

— Il se trouvait trop loin, Jason.

Le voyant se renfrogner davantage, elle jugea prudent de ne pas insister. A la place, elle lui offrit de monter prendre un verre.

— Pas ce soir. J’ai besoin d’un peu de calme. Je te téléphonerai demain.

Comme il ne bougeait pas de son siège, elle se résigna à se pencher vers lui et lui offrit sa bouche. Il l’effleura du bout des lèvres puis enclencha la première. Comprenant que s’attarder ne servirait à rien, Alex sortit de la voiture. Jason démarra dans la seconde.

Le son de la télévision l’accueillit dès qu’elle ouvrit la porte. Installés sur le canapé du salon, ses parents regardaient une émission de variétés. Ils levèrent la tête vers elle en souriant.

— Bonsoir, ma chérie. Bonne soirée ?

Le sang bouillonnant dans ses veines, elle s’appuya au chambranle de la porte et croisa les bras sur la poitrine.

— Pourquoi cette question, papa ? demanda-t-elle avec un calme inquiétant. Vous savez aussi bien que moi ce qui s’est passé, non ? Cuillère volante, fumée de pipe et de cigare, assiette projetée sur les genoux de Jason… Un vrai scénario-catastrophe, dont vous êtes les auteurs !

Son père secoua la tête.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, Alex.

— Oh, vraiment pas ? cria-t-elle, incapable de se contenir davantage.

Elle avait fait trop d’efforts jusqu’à maintenant. La soupape de sécurité lâchait.

— Mon enfant, nous te l’avons déjà dit, intervint sa mère d’un ton lénifiant, nous ne pouvons pas quitter l’appartement. Cette clause faisait partie des obligations qui nous ont été imposées avant de nous renvoyer sur terre.

— Je ne serais même pas capable de récupérer le journal jeté par le livreur sur le palier, renchérit Patrick. Il y a une frontière que nous sommes incapables de franchir. D’ailleurs, regarde…

Se levant, il traversa le vestibule et ouvrit la porte d’entrée. Ensuite, il s’avança, aussitôt retenu par un mur immatériel. Il plaqua ses mains contre cette paroi invisible, puis la frappa de ses paumes. Alex perçut un son sourd.

— Tu vois, ma chérie ?

Oui, elle voyait. Pourtant, elle n’était pas convaincue, sûre de n’avoir pas été victime d’hallucinations au restaurant. Quoique… Tout ce vin bu afin de faire descendre l’abominable flétan, peut-être était-il à l’origine du phénomène ?

A moins que son père ne mente qu’à demi : lorsqu’il prenait forme humaine, il était effectivement bloqué à l’intérieur de l’appartement. Mais dès qu’il revenait à l’état de pur esprit, il était capable de se déplacer à sa guise… et donc de jouer de mauvais tours à Jason !

— Fais-nous confiance, mon enfant, insista Patrick. Tu nous connais assez pour savoir que nous ne te mentirions pas.

Oui, elle les connaissait. Elle les connaissait justement assez pour savoir qu’ils n’hésiteraient pas à transgresser tous les interdits édictés en Haut Lieu dans le but de mener à bien leur mission.

Elle soupira. Par amour, ses parents ne reculeraient devant rien.

— Je vais me coucher, annonça-t-elle d’une voix lasse.

Et elle se retira dans sa chambre.

— Heureusement qu’elle ne m’a pas demandé de jurer que nous n’étions pas au restaurant, avoua Marian. Je n’aurais pas pu la regarder dans les yeux et lui jurer que nous n’avions pas bougé d’ici.

— Je tiens mieux le coup que toi dans ce genre de circonstances.

— Cette idée de lui montrer que nous étions enfermés derrière une barrière invisible était excellente. Tu l’as probablement convaincue.

Patrick hocha la tête puis se mit à glousser.

— La tête de Potter lorsqu’il a reçu le sorbet aux cerises sur le pantalon… Ah, c’était un moment de pur bonheur !

— Patrick Cassidy, tu es redoutable ! lança Marian en riant. Le talon d’Achille de ce garçon est effectivement son orgueil. En le plaçant dans une situation confinant au ridicule, tu l’as mis hors de lui, et il a bien montré le pire aspect de sa personnalité !

— Ce n’est qu’un fat, une baudruche gonflée de son importance. Quand je pense à l’absence d’égards dont il a fait montre vis-à-vis d’Alex, je bous !

— Avec notre aide, elle va finir par s’en rendre compte, j’en suis sûre.

— Espérons-le. Et hâtons-nous de placer ce toubib, Michael Duffy, sur sa route.

— Nous trouverons bien un moyen. Il n’y a pas de raison que nous n’y parvenions pas. Après tout, nous ne manquons pas d’astuce, n’est-ce pas ?

— Astuce et humour, voilà nos meilleures armes, confirma Patrick en ouvrant le journal à la page des mots croisés.
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— Hé, Duffy, tu viens jouer au foot, dimanche ?

Debout devant son casier, Michael se tourna vers le collègue qui venait de l’interpeller.

— Désolé, mais non. C’est mon premier week-end de libre depuis un mois, et j’aimerais bien en profiter pour vider mes cartons.

Puis, avisant une jeune infirmière qui se dirigeait vers lui, il fronça les sourcils.

— Vous êtes l’amie de… d’Alex Cassidy, c’est ça ?

— Beth Grant, oui. Bonjour, Dr Duffy.

— Bonjour. Dites-moi, comment va-t-elle ?

— Bien, je crois. Même si nous ne nous sommes parlé qu’au téléphone ces derniers jours. J’ai été terriblement occupée : garde sur garde. Mais vous connaissez ça, n’est-ce pas ?

— Oh, oui ! acquiesça-t-il en soupirant. Cela fait si longtemps que je n’ai pas eu une minute à moi que j’ai peur de ne pas reconnaître la ville quand je sortirai de cet hôpital. Mon horizon se limite aux murs de ce bâtiment.

— Alex a plus de chance que nous. Elle travaille chez elle et s’organise comme elle l’entend. Si vous voulez la voir, venez donc jouer au foot avec nous : elle fait partie de l’équipe.

— Mmm. Peut-être que je trouverai un peu de temps, oui, fit Michael en lui serrant la main.

Il s’éloigna lentement, tout en tendant l’oreille.

— Pourquoi as-tu insisté ? disait le médecin à Beth. Il ne viendra pas. C’est un vrai ours. Un ermite, plutôt. Si tu t’imagines que ton charme le décidera à sortir de sa tanière, tu fais fausse route.

— Il ne s’agit pas de mon charme mais de celui d’une de mes amies. Et mon petit doigt me dit qu’il pourrait se révéler très efficace.

— Oui, Simon, je t’écoute, assura Alex en louchant puis en tirant la langue.

Voilà ce qu’elle aimait dans les conversations téléphoniques : elle pouvait s’autoriser les pires mimiques à l’insu de son interlocuteur. Et Simon, son agent, lui donnait inévitablement envie de se livrer à des facéties. Cet homme était beaucoup trop sérieux à son goût, trop stressé.

— Allons, Simon, tu n’as aucune raison de t’angoisser comme ça. Prends un Prozac et calme-toi. Je rencontrerai les gens du Los Angeles Tintes et les mettrai dans ma poche. Après quoi, ils signeront un contrat à durée indéterminée pour la publication des aventures de Fritzi.

Elle finit par avoir raison de son inquiétude et raccrocha avec une horrible grimace.

— Fais attention, ma fille, l’avertit Marian. Un jour, tu resteras comme ça.

— Maman, je n’ai plus cinq ans et je sais que ce n’est pas vrai. Alors, laisse-moi m’amuser. Simon me donne toujours envie de faire des clowneries. Il est tellement rabat-joie !

— Dans ce cas, pourquoi le gardes-tu comme agent ? s’enquit Patrick.

— Parce qu’il est le meilleur, voilà pourquoi !

La sonnerie de la porte d’entrée l’interrompit. Allant ouvrir, elle découvrit Beth sur le seuil.

— Salut, Alex. Je ne te dérange pas ?

— Pas du tout. Entre donc.

La jeune femme pénétra dans le salon et se figea. Comme par un fait exprès, Suzi Q. était de nouveau le museau en l’air, fascinée par quelque chose d’invisible.

Probablement la main de Marian dans laquelle se cachait quelque friandise, songea Alex avec fatalisme.

— Décidément, cette bête est bizarre.

— C’est une contemplative, improvisa Alex, assez fière de sa trouvaille. Un café ?

— Avec plaisir.

Elle précéda son amie dans la cuisine.

— Tu as des projets pour samedi ? demanda Beth pendant qu’Alex mettait le percolateur en marche.

— Euh… Non. Pas vraiment.

— Si je comprends bien, ce cher Jason ne t’a pas rappelée depuis le mémorable dîner d’anniversaire.

Alex lui avait raconté toute l’histoire, déclenchant son hilarité – peu charitable, il faut l’avouer.

— Il ne l’a pas encore fait.

— Quel mufle ! Il ne te donne plus signe de vie et tout ça pourquoi ? Pour un dîner gratuit au terme duquel il a voulu faire renvoyer un pauvre serveur qui n’était pour rien dans ses déboires, dus à sa propre maladresse ! s’insurgea Beth, outrée. Franchement, ce type ne mérite pas le temps que tu lui accordes.

Alex jeta un coup d’œil à ses parents : ils buvaient littéralement les paroles de la jeune femme.

— Samedi, on joue au foot avec les autres, poursuivit cette dernière, et puis on ira se gaver de pizza. Ça te dirait de venir ?

— Je ne sais pas. J’ai du travail et…

— Allez, fais un effort ! Tu ne vas quand même pas rester coincée entre quatre murs en attendant que Palmer daigne se manifester !

— Mais s’il appelle ?

— Et alors ? Il tombera sur le répondeur, répliqua Beth d’un ton sans appel. Tu ne cesses de m’étonner, ces derniers temps, Alex. Jamais tu ne te serais laissé marcher sur les pieds par un homme, autrefois. Bien au contraire ! Tu l’aurais envoyé valser en quatrième vitesse. Qu’a Jason de si spécial pour que tu le ménages comme ça ? Il a changé l’Irlandaise au tempérament de feu en brebis soumise ! Je sais bien qu’il ne ressemble en rien à Craig, mais ce n’est pas une raison pour t’accrocher à lui. Tu te fiches dedans, ma belle. Palmer est un triste sire auprès duquel tu t’éteins davantage de jour en jour.

— Je sais très bien ce que je fais.

— Admettons. Mais puisque Jason ne t’a rien proposé pour le week-end, viens avec nous. D’autant que s’il téléphone et se casse le nez sur le répondeur, ça lui donnera une leçon. Avec un peu de chance, il apprendra peut-être à se montrer plus prévenant Qu’il connaisse donc un peu les affres de la jalousie !

Alex n’hésita pas longtemps. Beth avait raison. Jason méritait une punition… Et, de plus, elle brûlait d’envie de passer une journée entre copains, de se défouler sur le terrain de foot et de se gaver de nourriture antidiététique. A bas le flétan, vive la pizza !

— Entendu, Beth. Je viendrai.

La jeune femme applaudit à deux mains, tout de suite imitée par Marian et Patrick.

— Le Dr Duffy sera ravi.

Alex, qui était en train de jeter un regard noir à ses parents, tourna aussitôt la tête avec ahurissement.

— Parce qu’il sera là ?

— Oui. Je lui ai dit que tu viendrais aussi.

— Quoi ? Tu as osé faire ça ? s’exclama-t-elle en s’étranglant presque. Eh bien, dans ce cas, ne compte pas sur moi ! Et maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai du travail.

Prestement escortée, Beth n’eut d’autre choix que de sortir de l’appartement. Toutefois, avant qu’Alex ne referme la porte sur elle, elle lui lança :

— A samedi. Alex Cassidy. Tu seras là, car tu as autant envie de retrouver le Dr Duffy que lui de te revoir. Mais tu ne le sais pas encore, voilà tout…

Elle tourna la clé à double tour, puis, dédaignant ses parents, s’engouffra dans le couloir qui conduisait à son bureau.

— J’ai toujours apprécié cette Beth, déclarait la voix forte de son père depuis le salon. On peut vraiment compter sur elle…

Le commentaire d’un match de base-ball étouffa la suite de ses paroles. Comme à l’accoutumée, il avait allumé la télévision à la seconde où Beth avait tourné les talons.

La semaine durant, Michael balança dans l’indécision : irait-il ou non à cette partie de football ? Après le refus que lui avait opposé Alex pour un dîner en tête à tête, il craignait de la revoir… et de se heurter de nouveau à un mur.

De fait, lorsque Beth vint le relancer le vendredi après-midi, il commença par balbutier quelques pauvres excuses, qu’elle contra les unes après les autres. Ensuite, comme aucune raison valable ne lui venait à l’esprit, il finit par capituler. Un sourire jusqu’aux oreilles, elle lui remit alors un papier.

— J’y ai noté le lieu du rendez-vous et l’heure.

* * *

Le samedi matin, il ressortit le bout de papier d’un tiroir de son bureau. La journée s’annonçait belle – trop belle pour vider des cartons et remplir étagères et placards. Et puis il y avait trop de cartons. De quoi décourager n’importe qui, a fortiori un médecin épuisé par quatre semaines de travail intensif à la lumière des néons. Un peu d’air et de soleil lui ferait du bien.

Oui, les rangements attendraient. De toute façon, quelle importance qu’il campe ? Vu le peu de temps libre dont il jouissait… Mieux valait faire de l’exercice, respirer de l’oxygène au lieu d’air conditionné et partager la bonne humeur de gens en pleine santé plutôt que des malades.

Convaincu de prendre la bonne décision et qu’une récréation serait la bienvenue, il se rendit donc au rendez-vous. Un terrain de fortune avait été aménagé sur une pelouse à la lisière d’un parc.

Garé un peu à l’écart, il scruta les participants tour à tour. A l’évidence, tout le monde était là. Alex Cassidy aussi.

Immédiatement, il sentit son cœur s’accélérer. Incroyable, l’effet qu’elle produisait sur lui ! Chaque fois qu’il se retrouvait en sa présence, il se conduisait comme un adolescent en émoi…

Prenant une grande respiration, il finit par sortir de sa voiture, et Dennis et Beth s’avancèrent vers lui. Il leur sourit, mais n’avait d’yeux que pour Alex, dont le T-shirt portait le slogan de l’agence de voyages de Fritzi, l’héroïne de sa bande dessinée : « Nous vous envoyons là où vous ne voudriez surtout pas aller. » Les lettres centrales étaient très en relief, tendues sur sa poitrine haute et fière.

— Nous avons organisé les équipes, lui annonça Beth d’emblée. Vous jouerez avec Alex. Ça n’a pas été facile de contraindre Jay à renoncer à son meilleur ailier ; pourtant, j’y suis arrivée.

Michael faillit objecter qu’il n’avait rien demandé, mais se retint : jouer avec Alex l’enchantait. Il se demandait encore pourquoi il se sentait aussi enthousiaste lorsque la jeune femme les rejoignit. Il la salua avec gaucherie, et elle lui adressa un large sourire en lui serrant la main.

Mon Dieu, songea-t-il, envoûté, avait-il déjà reçu aussi joli présent ? De belle, tout à coup, la journée devenait magnifique.

Sur une table pliante s’entassaient des paquets de gâteaux, ainsi que des bouteilles de jus de fruits et des canettes de bière. Une douzaine de personnes bavardaient près de ce buffet de fortune. Michael en connaissait quelques-unes, en plus des médecins qu’il côtoyait tous les jours à l’hôpital.

Chacun eut un mot gentil à son attention, et il répondit du mieux possible compte tenu de sa timidité… et de sa difficulté à se concentrer sur quiconque n’était pas Alex Cassidy.

Jamais il ne s’était senti à l’aise en société. Lui qui se débrouillait si bien avec les enfants, réussissant à établir un contact basé sur la confiance, se montrait embarrassé avec les adultes, peu loquace et toujours un peu réservé.

Aujourd’hui, il ferait un effort. Pour Alex. Il voulait qu’elle ait une bonne opinion de lui à défaut de le trouver séduisant. Car il ne fallait pas rêver : une jeune femme aussi expansive ne trouverait certainement aucun charme à un homme qui se confondait avec les murs !

— Allez, mon vieux, on va se préparer, lui dit Dennis en le prenant par le bras.

Il l’entraîna un peu à l’écart pour lui remettre le maillot aux couleurs de l’équipe. Tout en l’enfilant, Michael surveillait Alex du coin de l’œil. Elle parlait maintenant avec Beth, et il se demanda avec angoisse s’il était le sujet de la conversation.

— Alex, quand je t’ai suggéré de laisser Jason de côté aujourd’hui, ce n’était pas pour que tu flirtes avec tous les hommes ici ! la grondait Beth. Ce n’est pas ton genre de minauder comme ça, alors arrête.

— Je minaude, moi ?

— Oui. Tu as fait tout un cinéma afin de jouer avec Dennis, de façon que Jay et lui se disputent l’honneur de t’avoir avec eux. Ça ne s’est terminé que lorsque tu es intervenue avec ta pièce de monnaie pour tirer à pile ou face ! Ne fais pas la coquette, Alex. D’une part, c’est moche, et d’autre part, je ne voudrais pas que Michael soit malheureux à cause de toi. C’est quelqu’un de vraiment bien, tu sais. Il ne faut pas le blesser.

— Ce n’était pas mon intention, se défendit Alex en jetant un coup d’œil à Michael, un peu plus loin. Je sais ce que veut dire être blessée. J’ai eu mon compte de désillusions et de chagrin.

— Le problème, c’est que ton passé t’a endurcie. Sans cette désastreuse expérience avec Craig, tu n’aurais jamais songé à épouser Jason Palmer.

Un coup de sifflet vint les distraire. L’équipe de Beth l’appelait dans ses rangs.

Elle s’éloigna, laissant Alex songeuse. Un peu en colère aussi. Cela dit, Beth avait sans doute raison, elle qui la connaissait mieux que personne et dont la fidélité et l’affection ne s’étaient jamais démenties au fil des années.

Ni son intuition d’ailleurs. Or voilà qu’à l’instar de ses parents elle semblait persuadée que ce Michael Duffy était l’homme qui lui convenait. Et elle aussi descendait Jason en flammes !

Alex avait beau regimber lorsqu’on l’abreuvait de conseils, elle écoutait toujours avec attention Beth ou ses parents. Or, si elle se fiait à leurs dires, elle vivait une semaine très importante. Décisive, peut-être.

Chassant ces pensées de son esprit, elle chercha Michael du regard.

Il se tenait debout au bord du terrain de jeu et écoutait les consignes de Dennis, le chef d’équipe. Puis, comme s’il avait senti qu’elle le regardait, il se tourna vers elle et lui sourit.

Elle frissonna de plaisir. Ce sourire lui semblait le plus chaud, le plus doux, le plus réconfortant qu’elle eût jamais vu sur un visage masculin.

Elle ne put alors s’empêcher de le comparer à celui de Jason. Même quand sa bouche souriait, ses yeux, eux, restaient toujours sombres et froids. Rien à voir avec Michael. Son sourire à lui irradiait littéralement, illuminant ses prunelles, creusant ses joues de petites fossettes qui lui donnaient une expression juvénile.

Bon sang, si ce sourire était destiné à appâter les femmes, pensa-t-elle, la peau hérissée sous l’émotion, elle était bel et bien prise au piège…
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Agitée par des émotions contradictoires, Alex ressassait de sombres pensées : il était hors de question qu’elle retombe amoureuse d’un médecin. Elle n’en avait déjà que trop fait les frais par le passé.

Allons, pourquoi s’inquiéter ? Après tout, rien de grave ni d’irréversible ne s’était passé avec le Dr Duffy. Son sourire l’avait émue, d’accord. Mais cela n’irait pas plus loin.

— Ce doit être un problème d’hormones, conclut-elle à haute voix.

— Pardon ?

Jay s’était tourné vers elle, l’air étonné.

— Je parlais seule. Une psychothérapie personnelle, Jay.

Il la regarda quelques instants, visiblement perplexe, puis reporta son attention sur les préparatifs de la partie.

Soulagée de n’être plus observée, Alex relâcha son souffle. Il s’agissait maintenant de ne pas faire d’erreur. Autrement dit, de ne pas donner d’espoirs à Michael Duffy. Pas de flirt, pas d’amabilité excessive… Elle se montrerait amicale, sans plus. Evidemment, ses parents ne seraient pas contents. Mais, de toute façon, ils n’étaient pas là – ne lui avaient-ils pas assuré qu’ils ne pouvaient pas quitter l’appartement ?

Le doute l’assaillit de nouveau, la faisant tressaillir. La fumée de cigare, la cuillère volante, l’assiette qui tombe au bon moment… Toutes ces absurdités dont elle avait été témoin au restaurant la laissaient sceptique quant à la sincérité de ses parents. Peut-être se tenaient-ils quelque part au bord de la pelouse, sagement assis sur l’herbe et… invisibles. Mais prêts à intervenir si leur chère enfant ne se comportait pas comme ils le souhaitaient avec le Dr Duffy.

— Bon, les copains, on va commencer ! entendit-elle soudain.

Dennis rameutait ses joueurs. Les équipes étaient formées, chacune composée de cinq joueurs et de deux remplaçants. En tant que nouveau participant, Michael était relégué à un poste de suppléant. Il ne participerait donc au jeu qu’en cas de besoin. Contrairement à Alex qui, elle, faisait partie de l’équipe. Tout à coup, elle se prit à le regretter : elle aurait été si bien, là-bas, auprès de Michael qui, adossé contre un arbre, sirotait paisiblement une orangeade…

— Alors, Alex ? Prête ?

Docilement, elle rejoignit ses coéquipiers. Quelques instants plus tard, un coup de sifflet annonça le début du jeu.

Alex adorait le football, véritable défoulement à ses yeux. Elle courait, brutalisait son corps avec délices et ne se privait pas de rudoyer ses adversaires tout en respectant les règles du jeu. Si l’usage des mains était interdit, en revanche, ses pieds faisaient parfaitement leur office, tant contre le ballon que contre les membres de l’équipe adverse. Au fil de l’entraînement, elle était devenue un excellent buteur et se démenait pour marquer le plus de points possible, comme en cet instant où, après cinq minutes de feintes et de passes, elle entrevoyait une belle occasion : la ligne vers les buts était libre ! En fonçant et plaçant bien la pointe de son pied, elle marquerait le premier point.

Elle s’élança, tête baissée, entièrement concentrée sur ce ballon qui ne pouvait aller ailleurs qu’entre les barres. Le gardien, un interne en radiologie, qui connaissait la force des frappes de l’Irlandaise survoltée, tremblait, elle l’aurait juré. Jamais il ne bloquerait son tir. Du gâteau, vraiment.

Le ballon s’envola, décrivit une courbe et… passa au-dessus des barres sous l’œil effaré de l’interne.

Alex s’immobilisa, incrédule. Comment était-ce possible ? Il n’y avait pas de vent ; elle avait tiré son coup avec une précision absolue, et pourtant, quelque chose semblait avoir fait dévier la balle !

Quelque chose… ou quelqu’un ?

Elle regarda autour d’elle. Non loin de Michael, elle vit l’herbe haute s’aplatir. On venait de s’asseoir dessus. Et on s’était arrangé pour qu’elle soit mise hors-jeu !

— Alex, ouste ! Laisse ta place à Hart !

Elle serra les poings, furieuse. L’ordre de Dennis impliquait qu’elle allât rejoindre le seul remplaçant restant : Michael.

Où devaient également se trouver ses parents, ces menteurs, ces comploteurs qui avaient fait en sorte qu’elle partage un tête-à-tête avec leur cher Dr Duffy.

Bougonnant à mi-voix, elle rejoignit bon gré mal gré le médecin et se laissa tomber sur l’herbe à côté de lui.

— Je ne comprends pas ce qui s’est passé, déclara-t-il.

De nouveau, ce sourire lumineux qui l’avait tant troublée éclairait son visage. Elle détourna la tête vivement et riva son regard sur les joueurs. Seigneur, que lui arrivait-il ? songea-t-elle, sûre que si ses yeux s’attardaient deux secondes de plus sur cette bouche sensuelle, ils ne parviendraient plus à s’en détacher.

— Moi si. Plus exactement, j’ai bien peur de comprendre.

— Ne vous inquiétez pas. Alex, la rassura-t-il. Apparemment, il n’avait pas prêté attention à sa remarque, sinon il lui aurait demandé des explications.

— La prochaine fois, vous ferez des étincelles, poursuivit-il. J’ai rarement vu une femme Jouer avec autant d’énergie et de savoir-faire.

— N’essayez pas de me consoler, Michael. Mon tir a échoué, mais je m’en remettrai. Je suis forte !

— Je n’en doutais pas. Cela dit, je me sens quand même de taille à vous affronter.

Qu’est-ce qui lui prenait tout d’un coup ? se demanda-t-il, un peu tard. C’était bien lui, Michael Duffy, qui s’exprimait avec tant d’aplomb ? Il n’en revenait pas lui-même.

Lentement, elle se tourna vers lui, et il cilla sous la profondeur de son regard outremer.

— Je suis sûre que vous l’êtes, Michael.

Après la mi-temps, Dennis sortit du jeu et vint remplacer Alex auprès de Michael : la jeune femme réintégra l’équipe. Quelques instants plus tard, elle se battait comme un lion sur le terrain.

Silencieux, tous les deux la regardaient évoluer avec énergie.

— Alex est une battante, déclara soudain Dennis. Elle n’est jamais aussi en forme que lorsqu’on lui lance un défi.

— Tu sembles bien la connaître.

Dennis soupira lourdement.

— J’aimerais bien… mais la demoiselle n’apprécie pas beaucoup les toubibs. Ce que je peux comprendre après ce que son ex lui a fait. A ses yeux, les médecins ne sont plus bons qu’à jouer au foot ou à soigner un bobo, mais en ce qui concerne la romance au clair de lune, ils peuvent toujours attendre. Pendant leur mariage. Craig Sommers n’a pas cessé de la tromper, tant avec des infirmières qu’avec ses patientes ou des filles rencontrées dans les bars. Il l’a marquée aussi profondément qu’un fer rouge, à la mesure de la confiance qu’elle avait placée en lui. Je trouve même étonnant qu’elle accepte de partager nos jeux de plein air et nous accorder son amitié.

Michael qui l’avait écouté avec attention, garda le silence. Le spectacle que lui offrait Alex sur le terrain le captivait littéralement.

La jeune femme se révélait un véritable ouragan, toujours en mouvement, sautant, courant, criant… Sa queue-de-cheval s’agitait frénétiquement ; ses jambes fines mais musclées la propulsaient d’un but à l’autre avec une célérité à faire pâlir d’envie un coureur de sprint. Quelle énergie ! Difficile de l’imaginer assise à un bureau des heures durant, occupée à composer des scénarios et dessiner. Quand elle avait dû s’arrêter suite à son expulsion, elle était restée auprès de lui mais sans cesser de s’agiter, encourageant les joueurs en lice et pestant contre la sanction qui l’avait frappée. A aucun instant, il n’avait eu l’occasion d’aborder un sujet autre que le football, et il s’en désolait.

Cependant, elle l’avait regardé. Avec tant de gravité et d’attention qu’il se prenait à rêver.

Pour revenir aussitôt à la réalité. Beth lui avait appris qu’Alex avait un fiancé, un banquier.

Hélas…

Et pourtant, si cette jeune femme était liée à un autre, vraiment liée par le cœur, comment se faisait-il qu’elle s’intéressât à lui ? Car c’était le cas, Michael en aurait mis sa main au feu. Elle s’intéressait à lui, et ce, bien qu’il appartienne précisément à la catégorie professionnelle tant honnie, celle des médecins.

Dépitée, Alex se retira une nouvelle fois du terrain. Elle était vraiment mauvaise, aujourd’hui. Non que ses réflexes fussent lents ou son énergie flageolante. Ce qui n’allait pas, c’était sa précision. Toutes ses frappes manquaient leur cible. Et cela l’agaçait au plus haut point. A croire qu’on faisait tout pour qu’elle soit renvoyée sur la touche… et se retrouve assise auprès de Michael Duffy.

Pourtant, cette fois, elle se rebella. Au lieu de rejoindre le médecin sous son arbre, elle se plaça à côté de la table et se servit un gobelet de Coca.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive aujourd’hui ? s’enquit Beth en la rejoignant.

— Je ne sais pas. Rien ne tourne rond. Je joue si mal que c’en est pathétique.

— Quelque chose te tracasse ?

— Oh, tout et rien ! J’ai trente ans, je suis divorcée et vaccinée, et je me croyais libre d’organiser ma vie. Mais non, apparemment pas : mes parents se mêlent encore de mes affaires. Ils estiment savoir mieux que moi quel est l’homme qui me convient.

— Tes… parents ? répéta Beth, les yeux ronds.

— Oui.

Le front plissé, la jeune femme la scruta un moment.

— Je crois qu’il serait bon que nous ayons une conversation entre quat’z-yeux, Alex, déclara-t-elle gravement.

Loin des oreilles des deux internes en psychiatrie qui attendaient eux aussi leur tour de jouer…

— Incroyable ! Nous perdons ! s’écria Dennis en dardant sur Alex un regard plein de reproche.

— Ce n’est pas ma faute ! se défendit-elle.

— Non ? Alors comment expliques-tu que chaque fois que tu joues, nous nous retrouvons dans les choux, ma chère ?

— Le hasard, la malchance…, avança-t-elle en haussant les épaules.

— Hé, Dennis, peut-être aurait-il fallu embaucher l’Irlandaise comme pom-pom girl au lieu de la prendre comme buteur ! lança Stan, un interne en urologie qu’elle n’appréciait pas particulièrement.

Sous l’insulte, Alex sentit son sang bouillonner. Elle posa son gobelet sur la table si brutalement que son contenu éclaboussa Beth, puis partit à grandes enjambées vers le centre du terrain.

— Vous allez voir ce que vous allez voir, bande de machos ! Je reviens dans le jeu, et cette fois, je vous garantis que vous ne m’en délogerez pas facilement, sacré nom d’un chien !

En maugréant, Dennis revint sur la pelouse et lança le signal d’une nouvelle manche.

Mais Alex eut beau se démener, multiplier les prouesses, elle n’obtint aucun résultat. Aussi finit-elle par s’immobiliser, à bout de souffle, attendant l’ordre fatal qui ne tarda pas à venir.

— Alex, dehors !

De colère, elle expédia un violent coup de pied dans une motte de terre et hurla : une pierre se cachait dans l’humus ! Déséquilibrée par le choc, elle tomba en avant et heurta rudement le sol.

Elle se releva le plus dignement possible et repartit sur la touche à cloche-pied.

— Bon sang, j’aurais mieux fait de rester chez moi ! grommela-t-elle en s’asseyant par terre.

Elle enleva sa chaussette afin d’examiner les dégâts. Rien de bien méchant. Elle aurait un bleu, voilà tout. En revanche, son ventre la brûlait, et vu l’état de son T-shirt, elle devait avoir de sacrées éraflures en dessous.

— J’ai une trousse d’urgence dans ma voiture, l’informa Michael en lui posant une main sur le bras. Venez avec moi. Vous vous êtes bien arrangée, si j’en crois votre façon de marcher.

Elle se dégagea vivement et lui fit face.

— Combien d’années d’études vous a-t-il fallu pour énoncer un diagnostic aussi précis ? répliqua-t-elle, acerbe. Je me suis égratignée, j’ai quelques contusions, mais je n’ai pas besoin de toubib.

— Laissez-moi au moins vous conduire jusqu’à la pizzéria.

— Je suis venue avec Beth, je repartirai avec elle.

— Nous la retrouverons au restaurant. Elle m’a donné l’adresse.

Apparemment, il ne la lâcherait pas si facilement. Déçue par son jeu et fatiguée. Alex capitula. Elle ne pouvait plus jouer, et de toute façon, la partie s’achevait. Les autres ne tarderaient pas à les rejoindre, affamés de pizzas. Autant profiter du court intermède que lui procurait sa blessure pour bavarder un peu avec Michael.

S’il se révélait ennuyeux, si son charme se ternissait au bout de quelques minutes, elle le renverrait à ses chères études et à ses gardes.

Son sac de sport à la main, elle le suivit jusqu’au parking, où il s’arrêta devant un cabriolet Mustang noir hors d’âge mais à la peinture étincelante – sans doute due à de longues heures de polissage à la main.

Elle poussa un sifflement admiratif.

— Eh bien, vous en avez une belle voiture, constata-t-elle, agréablement surprise. Moi qui m’attendais plutôt à une Mercedes ou une BMW, comme tous les médecins…

— Je suis un médecin atypique. Et aussi un grand sentimental. Je ne changerais pas pour tout l’or du monde ma Mustang de collection contre une berline allemande dernier cri. Je l’ai depuis mes dix-huit ans.

— Elle est superbe. Et manifestement, vous en prenez grand soin.

Sans répondre, il ouvrit le coffre et y rangea les sacs.

— Est-ce que vous me permettez de vous soulever pour vous faire passer sur le siège ? La portière du passager ne s’ouvre pas et je ne voudrais pas que vous vous contorsionniez.

Alex acquiesça d’un hochement de tête. Le comportement chevaleresque de Michael lui plaisait. Et plus encore l’idée qu’il pose ses mains sur elle.

Entourant sa taille de ses mains, il la souleva prestement avant de la maintenir quelques secondes au-dessus de lui. Elle plongea son regard dans le sien et en éprouva une étrange impression comme si l’eau de leurs yeux se mêlait. Le bleu outremer de ses prunelles semblait se refléter dans le bleu clair de celles de Michael.

S’ils avaient un enfant, il aurait des yeux de la couleur d’un lac irlandais…

Une seconde plus tard, elle était assise sur le siège et regrettait de n’avoir pas eu assez de temps pour vraiment goûter la chaleur de ses mains.

Perçut-il son regret ? C’est ce qu’elle imagina lorsqu’il effleura son genou en empoignant le levier de vitesse.

Elle frissonna sous la caresse.

— Ça va, Alex ? s’enquit-il.

— Oui, oui… Je… Quelque chose me chatouille.

— Vous êtes sûre de ne pas avoir de fièvre ? Vos joues sont rouges.

— Mais non. Je vous dis que je vais bien. Un moucheron a dû me piquer, c’est tout. Ça m’a surprise et j’ai frémi.

Afin de donner le change, elle se frotta le bout du nez en secouant la tête.

Son compagnon se mit à rire, et elle lui fit face, une lueur de colère dans les yeux.

— Pourquoi vous moquez-vous de moi ?

— Ne vous mettez pas en colère, Alex ! Je ne me moque pas de vous. Je ris parce que je suis heureux : ce que je vois est si joli ! Le soleil joue dans vos cheveux, et votre queue-de-cheval me fait penser à des fils d’or agités par le vent.

Sans qu’il l’ait voulu, sa main se tendit alors vers les mèches souples d’Alex, puis se rétracta. Embarrassé, il ramena son regard sur le pare-brise.

Le geste qu’il venait d’avoir le sidérait, lui qui n’était jamais ni démonstratif, ni séducteur. Or, avec Alex, il ne se reconnaissait pas. Il osait des remarques sans équivoque, des gestes tout aussi entendus – en un mot, il lui faisait la cour. D’une façon incroyable, la jeune femme l’obligeait à sortir de sa coquille et à se mesurer aux autres hommes.

Car elle plaisait, il en avait eu la preuve sur le terrain. Les joueurs s’étaient chamaillés pour l’avoir dans leur équipe. Jay, Brent, Hart, Dennis…, tous étaient manifestement sensibles à son charme.

Et elle, les trouvait-elle attirants ? Elle avait joué les coquettes au début, bien qu’elle fût fiancée. En y réfléchissant, il l’imaginait mal amoureuse et flirtant sans vergogne. Lorsqu’elle aimait, ne comptait probablement à ses yeux que l’élu de son cœur.

Conclusion : son banquier de fiancé occupait dans sa vie une place instable d’où il serait peut-être possible de le déloger.

Il suffisait de s’en donner la peine.

Premièrement, en répondant avec sincérité à la question qu’elle lui posait :

— Vous n’êtes pas du genre turbulent, n’est-ce pas, Michael ?

— Non, en effet. Je suis calme, et la plupart du temps plongé dans mon travail ou la lecture d’ouvrages de médecine, avoua-t-il avec franchise. J’ai bien peur que ma compagnie ne soit ennuyeuse à mourir.

— Avez-vous été marié ?

— Presque. Je suppose que ça ne s’est pas fait parce que le destin en a décidé autrement. Le plus sage était donc de s’incliner face à sa volonté.

A force d’observer les gens pour les caricaturer ensuite, Alex avait aiguisé son intuition, et elle perçut dans les mots de son compagnon une profonde détresse.

— En d’autres termes, vous n’avez pas envie de vous retrouver dans les affres d’une affaire de cœur, conclut-elle.

— Exactement.

— Dans ce cas, Michael Duffy, je suis la femme qu’il vous faut : je n’ai pas le moindre désir de m’impliquer dans une relation sentimentale avec un médecin. J’ai déjà donné, merci.

Du coin de l’œil, il regarda ses jambes nues. Même maculés de terre, ses genoux lui semblaient les plus jolis qu’il eût jamais vus.

Il crispa les doigts autour du volant.

— J’ai entendu dire que vous étiez fiancée à un banquier. Et pourtant, aujourd’hui, vous vous êtes amusée avec toute une bande de médecins… Pourquoi ?

— Je ne me suis pas amusée.

— Oh, allons, j’étais là ! protesta-t-il avec enjouement. Je vous ai bien observée. Vous avez ri, plaisanté, même plus que ce qu’exigeait une franche relation amicale. Et les types présents ne s’y sont pas trompés. Ils faisaient gonfler leurs plumes comme des coqs en parade.

Elle éclata de rire.

— L’image est excellente. Je m’en servirai dans l’une de mes bandes dessinées. Mais ce détail mis à part, ces types, comme vous dites, je les connais tous de longue date, parce qu’ils sont des amis de mon ex-mari.

— Je n’y avais pas pensé.

— Entre eux et moi, il y a une vieille tradition de flirt qui ne représente qu’un jeu sans conséquences, expliqua-t-elle.

Peut-être que vous le jugez trouble ou malsain, mais vous avez tort.

— Vraiment ?

— Bien sûr. Même si croire que ce manège ne va pas plus loin que des sourires et des clins d’œil n’est probablement pas facile. La preuve, Craig le prenait au pied de la lettre, lui. Avec celles qui lui lançaient des œillades et se montraient sensibles à son charme, il jouait… pour de vrai.

La mélancolie qui marquait ses dernières paroles attrista Michael. Sans le vouloir, il l’avait amenée à songer à des événements qu’elle cherchait à oublier.

Il balaya le parking du regard. Personne. Les autres joueurs, tous garés à proximité de la pelouse, étaient probablement déjà partis pour la pizzéria.

L’endroit était romantique à souhait, pensa-t-il, le cœur gonflé par la gratitude. Les grands arbres du parc voilaient le soleil, nimbant le cabriolet d’une douce lumière verte. Ne manquaient que des accords de violon pour parachever cette délicieuse illusion : adolescent frais lauréat du permis de conduire, il avait amené sa petite amie en un lieu propice aux déclarations et aux baisers. Tout à coup, par quelque sortilège, il avait de nouveau dix-huit ans et une spontanéité encore intacte.

Il posa son bras sur le dossier du passager.

Et attendit.

Si elle inclinait sa tête, il comprendrait qu’elle attendait le baiser qu’il brûlait de lui donner.

Et soudain, il s’aperçut que la magie exauçait ses souhaits. Alex appuyait sa nuque contre son bras. Lentement, elle se penchait vers lui, le visage levé vers le sien, les lèvres entrouvertes, les paupières à demi fermées.

Maintenant, il devait se pencher aussi, arrondir son bras, ceindre les épaules délicates et les attirer à lui…

Le devait-il, vraiment ?

Non. Ce serait une gigantesque erreur. Alex ne voyait certainement en lui qu’un collègue de Craig Sommers, au même titre que Jay, Dennis ou les autres. Et elle s’amusait encore.

Après quoi, elle rejoindrait son banquier.

Rompant abruptement le charme, il ramena son bras et se raidit contre son dossier. Puis, tournant la clé de contact, il fit rugir le moteur un peu plus que nécessaire.

— Nous ferions mieux de rejoindre la bande, déclara-t-il d’un ton un peu sec. Sinon ils vont déclencher une chasse à l’homme pour nous retrouver.

Alex soupira, mais attacha sa ceinture de sécurité.

Bien à contrecœur, elle s’efforça de reprendre ses esprits. Elle s’était sentie si bien, pendant cette parenthèse hors du temps et de la réalité. Languide et en même temps exaltée. Elle avait eu envie de baisers torrides, aiguillonnée par son corps embrasé.

Jamais aucun homme n’avait produit cet effet sur elle. Pas Jason, en tout cas, et pas davantage Craig, même au zénith de leur amour.

A croire que Patrick et Marian, doués d’un sixième sens hors du commun, avaient raison : Michael Duffy était l’homme qu’il lui fallait.

— Si mes parents avaient assisté à ça, murmura-t-elle, ils nous auraient enfermés à double tour dans le parc.
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— Que vous est-il arrivé ? s’écria Beth quand ils pénétrèrent enfin dans la pizzéria.

Les joueurs s’étaient installés à une grande table où régnait une joyeuse ambiance. Il ne restait plus que deux places, en bout de table. Michael et Alex s’y assirent.

— On se demandait s’il fallait lancer les chiens sur vos traces ou vous laisser célébrer en tête à tête la fin du match ! lança Dennis.

— Michael me soignait, répliqua Alex en soulevant son T-shirt pour montrer à la ronde les égratignures qui striaient son ventre.

Beth s’approcha et examina les écorchures.

— Peuh… ce n’est rien, fit-elle avec une moue, avant d’ajouter : Est-ce que Michael en a profité pour t’embrasser ?

Elle avait baissé le ton, ce dont Alex lui fut reconnaissante.

— Non.

Mais il avait failli ! Et maintenant, elle regrettait – ô combien – qu’il ne soit pas allé jusqu’au bout.

Bah, se raisonna-t-elle, peut-être était-ce mieux ainsi. Après tout, Michael était médecin, et elle ne voulait pas retomber dans ce piège. A aucun prix.

Comme Beth l’entraînait un peu à l’écart, elle lui fit part de ses pensées. La jeune femme haussa les épaules.

— Franchement, Alex, tu devrais aller consulter un psy. Ton aversion pour les toubibs est pathologique.

— Merci pour tes conseils, mais je mène ma vie comme je l’entends, d’accord ?

Elle n’aurait pas dû ouvrir cette brèche, car Beth s’y engouffra aussitôt.

— Ta vie, parlons-en ! commença-t-elle d’un air décidé. Est-ce qu’il t’arrive d’imaginer ce qu’elle sera auprès de Jason Palmer ? As-tu jamais songé aux quarante prochaines années à ses côtés ? Tu ne me feras pas croire que tu as envie de ça !

Alex baissa les yeux et affecta d’examiner la terre collée sur ses genoux. Cette petite voix qui lui disait que Beth avait raison, que Jason rendrait son existence mortellement ennuyeuse, elle avait toujours refusé de l’écouter. Mais aujourd’hui, elle se faisait encore plus pressante qu’à l’accoutumée.

— Jason te demandera d’arrêter de travailler, Alex, martela Beth.

— Mais non. Jamais il ne fera une chose pareille…

— Vraiment ? Alors, explique-moi pourquoi les aventures de Fritzi le font lever les yeux au ciel au lieu de le faire rire. Je suis sûre que pour lui, être auteur de bandes dessinées manque de dignité. Réfléchis un peu, Alex, tu vois vraiment ce banquier rigide, si soucieux de son apparence, t’autoriser à te consacrer à une profession aussi dévalorisante ? Par pitié, ne laisse pas ce vampire te vider de ton énergie créatrice et de ton humour…

— Beth, tu ne fais qu’énoncer des suppositions. Alors, je t’en prie, arrête, la supplia Alex, gênée à l’idée que l’on puisse les entendre. D’autant que ce n’est pas le lieu idéal pour parler de tout ça.

— J’en parle parce que j’en ai enfin la possibilité. Jusqu’à maintenant, tu m’as glissé entre les doigts chaque fois que j’ai essayé d’aborder le sujet.

— Tu es malhonnête. Je suis coincée parce que Michael est là et…

— Justement ! la coupa Beth. Mettons le sujet « Michael » sur le tapis. Bon sang, il faut que tu arrêtes de croire que tous les médecins ressemblent à Craig. Je suis ton amie, et je ne veux pas te voir malheureuse. Ce que tu seras inévitablement avec Jason, mais certainement pas avec Michael. Cet homme est aussi différent de Craig que l’eau du feu. Laisse-lui donc ses chances – laisse-foi une chance. Envoie Jason au diable et ouvre les bras à Michael !

Alex s’apprêtait à lui répondre vertement quand elle s’aperçut que Michael la fixait des yeux. Et qu’il était soucieux.

Aussitôt, elle abandonna sa trop véhémente amie et vint s’asseoir à côté de lui.

— Peut-être le brillant Dr Duffy saura-t-il enfin guérir la terrible blessure au cœur d’Alex Cassidy ? déclara Dennis. Grâce à ses bons soins, qui sait s’il ne parviendra pas à lui faire oublier son horreur des toubibs ?

Tout le monde rit, et un autre ajouta :

— Bon sang, mais je n’y avais pas songé : Alex s’est fait mal sur le terrain et je n’ai pas volé à son secours pour la soigner !

— Si ma première expérience amoureuse avec un médecin avait eu nom Craig Sommers, sûr que je ne l’aurais pas renouvelée, intervint Jennifer, la dernière petite amie en date de Dennis.

— Je ne vois pas ce qu’il y a d’anormal à apprécier le sexe faible, fit remarquer Hart.

— Rien, tant qu’on est célibataire, rétorqua la jeune femme. Et ce n’était pas le cas de Craig, que je sache ! J’ai travaillé six mois dans son service et il m’a harcelée du matin au soir. C’était…

Elle s’interrompit et se tourna vers Alex, rouge de confusion.

— Excuse-moi. Je n’aurais pas dû dire ça.

— Pas de problème, la rassura cette dernière. Je sais très bien comment se comportait Craig. Il a poursuivi de ses assiduités toutes les infirmières qui sont passées dans son service, sans oublier les secrétaires et les standardistes.

Assoiffée par la colère qui l’envahissait dès qu’elle parlait de son ex-mari, Alex tendit la main vers un verre de vin et le vida d’un trait.

— Bon, qu’y a-t-il au menu ? s’enquit-elle en posant ses mains à plat sur la table.

— Pizza géante aux anchois.

— Génial…, commenta-t-elle sans enthousiasme.

— Pourquoi ? Les anchois te donnent de l’urticaire ? railla Jay.

— Non. C’est toi qui me donnes de l’urticaire.

Michael s’adossa confortablement à son siège, se préparant à savourer le spectacle. Alex allait se livrer à une joute verbale avec ses amis, et son humour lui permettrait sans aucun doute d’avoir le dernier mot.

Il la regardait avec ravissement. Les yeux brillants, elle était dans son élément. Visiblement, se chamailler « pour du beurre » comme disaient les enfants la réjouissait.

A la fin de l’échange, il faillit l’applaudir tant elle s’était montrée fine, spirituelle et prompte à la repartie. Quant à Jay, il semblait enchanté de s’être fait moucher avec tant de talent.

La discussion dévia ensuite vers le travail d’Alex. Elle fit rire tout le monde en racontant les tribulations de son héroïne.

Assis à côté d’elle. Michael respirait avec délices son parfum. Comment, après avoir joué au football pendant des heures et s’être démenée comme un beau diable, réussissait-elle à sentir aussi bon ?

Grisé par ces fragrances de lavande et de miel, il ferma les yeux.

— Hé, Michael, reviens parmi nous ! lui lança Hart.

— Je suis là. Un peu fatigué, c’est tout.

Comme il souriait, Jennifer lâcha :

— Vous devriez sourire plus souvent. Michael. Ça vous va bien.

— Allez ! Commandons du vin pour célébrer la victoire et aussi la rarissime gaieté de notre ami Duffy ! cria Jay.

— C’est vrai que vous êtes avare de vos sourires, fit Alex en se penchant vers Michael.

Il s’obligeait à ne pas trop la regarder afin de ne pas la gêner, mais imprimait dans sa mémoire les moindres détails. Ses gestes, son attitude… Tout en parlant, elle cassait de petits morceaux de gressin et les grignotait. Ses dents aussi blanches et brillantes que des perles le fascinaient à tel point qu’il se déconnecta de nouveau de la réalité. Bientôt, entièrement focalisé sur Alex, il n’entendit plus ni le brouhaha ambiant, ni les rires et les interjections des convives.

— Au lieu de sourire, vous froncez les sourcils, poursuivait-elle. Quand j’étais petite, maman me disait toujours de ne pas le faire, parce que ça donnait de vilaines rides. Le problème, c’est qu’elle m’assurait aussi que lorsque l’on mentait, le nez s’allongeait à la façon de Pinocchio. Mais comme je ne le voyais jamais pousser malgré mes mensonges éhontés, je ne savais plus que croire !

— Je n’ose pas vous rapporter ce que mes parents me disaient à moi.

— S’ils tenaient très fort à vous – ce dont je suis sûre –, ils devaient vous submerger d’avertissements.

— Exact. Mais l’avertissement le plus important, ils ont oublié de me le donner.

— Et c’était ? s’enquit-elle en souriant.

— Vous. Ils auraient dû me dire de me méfier d’une jeune blonde auteur de bandes dessinées.

Prise au dépourvu, Alex ne répondit pas. C’était tellement étrange… Michael la courtisait, lui, un médecin, et malgré cela, ses signaux d’alarme interne restaient muets. Les tentatives de séduction auxquelles il se livrait, avec maladresse d’ailleurs, ne la poussaient pas à le fuir, bien au contraire. Pire, elle les appréciait. Pourtant, ses efforts ne différaient pas de ceux de Craig au tout début de leur histoire. N’avait-il pas lui aussi réussi à lui donner l’impression qu’elle était la seule femme sur terre, Eve descendue du paradis ? N’avait-elle pas lu dans ses yeux toute l’admiration et tout le désir du monde ? Exactement comme dans ceux de Michael en cet instant. Et tout cela pour en arriver à quoi ?

A une invitation chez lui, qui avait évolué vers une leçon particulière d’anatomie.

Oh, bien sûr, elle avait été une élève consentante et consciencieuse ! Mais elle avait payé cher son enthousiasme par la suite.

Les souvenirs affluèrent, gâchant sa belle humeur.

Michael s’aperçut aussitôt de ce changement. Un voile de tristesse et de rancœur était descendu sur les yeux outremer. Qu’avait-il dit qui la perturbe à ce point ?

Il tentait de se remémorer ses paroles quand on le héla.

— Hé. Michael !

— Oui ?

— Tu te distingues, à ce que je constate. Alfredo m’a dit que tu avais commandé des tortellinis pour toi et Alex.

Maintenant embarrassé par son initiative, il se tourna vers Alex tandis que le serveur déposait des assiettes de pâtes devant eux.

— J’ai eu l’impression que la pizza aux anchois n’était pas votre… tasse de thé, alors j’ai pris la liberté de demander ça à la place.

Un vigoureux hochement de tête et un non moins vigoureux coup de fourchette dans les tortellinis lui prouva que son intuition était la bonne.

Il plongea à son tour sa fourchette dans les pâtes et, pendant quelques minutes, Alex et lui mangèrent en silence. En ce qui le concernait, il n’écoutait pas les bavardages animés des autres convives et un coup d’œil à Alex lui suffit pour déduire qu’elle non plus ne leur prêtait pas la moindre attention. Songeait-elle à lui ? Analysait-elle ses paroles malheureuses ?

— Je suis désolé de vous avoir embarrassée tout à l’heure. Vous savez, d’ordinaire, je ne révèle pas aussi ouvertement le fond de mes pensées…

— Rassurez-vous, Michael, le coupa-t-elle avec gentillesse. Je sais que vous n’êtes pas un impulsif. Votre aveu n’en a donc que plus de…

Elle allait dire « valeur » mais elle se ravisa.

— … d’intérêt, acheva-t-elle.

— Michael, Alex, intervint Dennis, votre discussion est confidentielle ou nous pouvons tous en profiter ?

— Si vous vous mettez à parler d’autopsies, non, je n’ai pas envie de participer, riposta Alex, retrouvant sa verve habituelle.

— Tu as tort : Fritzi pourrait amener ses clients dans une morgue. Ce serait donc bien que tu t’informes.

— Ça ne marcherait pas. Les lecteurs savent très bien que l’on ne peut pas visiter un hôpital. J’ai besoin d’un minimum de crédibilité.

Chacun y alla alors de son opinion sur les différents voyages organisés par Fritzi, et les rires fusèrent. Répondant aux questions, Alex expliqua comment elle travaillait, précisant combien il était difficile de dompter l’inspiration. Lorsqu’elle leur apprit que ses personnages lui étaient la plupart du temps inspirés par des gens qu’elle avait rencontrés, tout le monde cria qu’il espérait ne jamais servir de modèle, car le ridicule était le trait commun de tous les touristes en mal d’émotions fortes cornaqués par Fritzi.

— Bon, les amis, cette soirée est charmante, mais du boulot m’attend, alors si vous voulez bien m’excuser, déclara Alex quand l’ambiance baissa d’intensité.

Comme elle se tournait vers Beth, la jeune femme se racla la gorge, l’air un peu embarrassé.

— Alex, je suis désolée, mais je dois passer à l’hôpital. Tu trouveras bien quelqu’un d’autre pour te raccompagner.

— Je te croyais libre tout le week-end !

— Euh… J’ai reçu un message sur mon portable.

Alex se leva, imitée par Michael.

— Je serais ravi de vous déposer, proposa-t-il. Je suis un peu fatigué.

— Eh bien… d’accord.

Le sourire satisfait de Beth n’échappa pas à Alex.

— Toi, tu me paieras ça, chuchota-t-elle à son amie en passant à côté d’elle pour sortir.

Dehors, la nuit était tombée, et la rue n’était plus éclairée que par quelques lampadaires. Arrivée à hauteur de la Mustang, Alex se sentit obligée de se montrer honnête.

— Michael, je vous dois la vérité : Beth ne travaille pas ce soir.

Il eut un sourire qui la fit chavirer.

— Je m’en doutais. Mais je suis ravi de vous raccompagner.

— Pourtant, Beth vous a poussé dans un piège.

— Si je considérais que vous ramener chez vous en est un, je ne me serais pas proposé. De toute façon, je n’aime pas trop ce genre de réunion bruyante et arrosée. Vous voyez, je ne me prive de rien.

— Je vous rends service, en quelque sorte, conclut Alex avec malice.

Puis elle sauta par-dessus la portière bloquée et retomba sur le siège en riant.

Pendant que Michael s’installait au volant, elle alluma le plafonnier et s’examina dans le rétroviseur.

— Ouh, là là, j’ai un énorme coup de soleil sur le nez !

— Sur les bras aussi. Mais ce n’est rien comparé à ceci.

Il pointa l’index sur son visage, et elle éclata de rire.

— Effectivement, une bonne lotion apaisante ne sera pas superflue.

Après avoir éteint le plafonnier, la pénombre reprit ses droits. Les branches des marronniers du parking formaient un berceau au-dessus de la voiture. Le restaurant était assez éloigné de sorte qu’ils n’entendaient presque plus le brouhaha.

Comme elle se sentait bien… Elle n’avait pas envie que Michael démarre. Un baiser serait le bienvenu – plusieurs baisers, même. Seigneur, si quelqu’un en cet instant lui avait demandé ce qu’elle pensait de Jason, elle aurait demandé qui il était…

— Alexis ?

Elle sursauta, la main sur le cœur. Rêvait-elle, ou Jason venait-il réellement de prononcer son prénom ?

Hélas, non, elle ne rêvait pas ! Celui qu’elle considérait comme son fiancé apparut comme par enchantement à côté de la Mustang.

Habillé avec élégance – pantalon crème et chemise blanche –, il la fixait avec reproche, manifestement choqué par sa tenue sale et débraillée.

— J’ignorais que tu étais prise ce soir, Alexis, déclara-t-il d’un ton aigre.

— Jason, je te présente le Dr Michael Duffy.

— Un médecin ? Je croyais que tu ne voulais plus fréquenter de médecins !

La rudesse de ses propos la surprit. Son impolitesse aussi : Jason aurait dû saluer Michael et se présenter, lui qui d’ordinaire était très à cheval sur les civilités.

— Alex, j’aimerais te parler en privé.

En silence, Michael sortit de la voiture, la contourna et ouvrit la portière du passager. Tiens, tiens, finalement, elle fonctionnait…

Elle descendit à contrecœur.

— Je suppose que monsieur va vous raccompagner ? fit-il en se remettant au volant.

Puis, sans attendre de réponse, il démarra.

Alex n’eut d’autre choix que de s’installer dans la Cadillac de Jason, qui ne dit mot pendant le trajet. Lorsqu’il s’arrêta devant son immeuble, elle songea avec regret au café qu’elle s’était proposé d’offrir à Michael.

Jason n’aurait pas droit à un dernier verre. Ni à une explication.

Cependant, c’était sans compter sur sa détermination. Car, dès qu’elle se dirigea vers la porte d’entrée, il lui emboîta le pas. Désarçonnée, elle n’osa pas le renvoyer. Il pénétra dans l’appartement à sa suite, déclenchant immédiatement l’ire de son père.

— Qu’est-ce qu’il fiche ici, lui ?

— Nous comptions bien voir Michael Duffy, renchérit Marian.

Alex faillit se boucher les oreilles, tant il lui était difficile d’agir comme si de rien n’était. Si au moins elle avait pu les réduire au silence… Mais non. Cela aurait impliqué qu’elle s’adressât à eux, et Jason n’aurait rien compris à ce qui se passait.

En désespoir de cause, elle tourna sa colère contre lui.

— Tu as eu une attitude totalement inacceptable ! s’écria-t-elle, se libérant de sa frustration sur lui. Nous n’avions pas rendez-vous ce soir, que je sache ! J’étais donc libre de sortir.

— Ce type, c’est celui qui t’a soignée après ta chute ?

— Oui, et alors ? Il me raccompagnait après une partie de football et un dîner à la pizzéria.

— Vas-y, ma fille ! intervint Patrick avec excitation. Ne te laisse pas désarçonner !

— Oh, la barbe !

A ces mots, aucunement dirigés contre lui, Jason se pétrifia.

— Pardon ?

— Rien, répondit Alex en secouant la tête.

— Ah ! J’avais cru… Hmm, ma chérie, tu n’as pas envie de te laver ? Tu n’es vraiment pas présentable et…

Cette phrase suffit à réactiver sa colère. Se redressant, elle le regarda droit dans les yeux et lança :

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Que je suis répugnante parce que j’ai de la terre sur mon T-shirt ?

— Non, non…

— Vraiment ?

— Vraiment.

— J’imagine que toi, après une partie de squash, tu es aussi impeccable que si tu sortais d’un paquet-cadeau, hein ? poursuivit-elle, décidée à ne pas le laisser s’en sortir aussi facilement. Pas un cheveu de travers, pas de transpiration…

Il fit un pas en arrière.

— Je crois que j’aurais mieux fait de te téléphoner.

— Au lieu de me suivre ? Car tu me suivais, n’est-ce pas ? La pizzéria n’est pas précisément le genre de restaurant que tu fréquentes.

— Je ne t’invite pas dans ce genre d’endroit, effectivement.

A cette remarque, sa colère retomba comme un soufflé. Que lui reprochait-elle, à la fin ? De choisir des restaurants élégants, de qualité ? N’importe quelle autre femme aurait été follement heureuse d’être aussi bien traitée.

Peut-être. Mais Jason s’était montré grossier vis-à-vis de Michael… Et à ce titre, il méritait une bonne leçon.

Qui déclencherait l’enthousiasme de Patrick et de Marian, songea-t-elle ensuite.

Hors de question.

— Que dirais-tu d’un verre ? proposa-t-elle, un sourire forcé sur les lèvres.

— Non, merci. Tout ce que je veux, c’est discuter.

— Je t’écoute.

— Bien. J’ai parlé avec Steve Taylor et Charles Daily aujourd’hui.

— Je suis censée les connaître ? demanda-t-elle en haussant les sourcils.

— Evidemment, dans la mesure où ils gèrent tes avoirs pour le compte de Douglas et Associés, avoirs qui sont très importants, surtout depuis la mort de tes parents. Tu as un portefeuille impressionnant, Alex.

— Nous y voilà ! murmura Patrick.

Elle le fit taire d’un geste de la main.

— Jason, Doug s’occupe des placements de ma famille depuis toujours. Il fait appel aux agents de courtage de son choix. Que se passe-t-il avec Taylor et Daily ? Ils sont véreux ?

— Non, pas du tout. Cependant, en tant qu’amis, ils m’ont parlé avec franchise. En un mot, ils sont étonnés que tu laisses la gestion de ton patrimoine à Doug au lieu de me la confier. Nous sommes fiancés, tout de même ! Bref, ce serait normal que tu transfères tes avoirs chez moi. Je ferais sûrement aussi bien que Doug, et probablement mieux encore.

Croisant les bras, elle le toisa sans aménité.

— Je devrais t’être reconnaissante de te soucier de mes finances mais, bizarrement, je ne le suis pas, constata-t-elle un peu sèchement. En ce qui concerne ta demande, qui ressemble d’ailleurs à une exigence, ma réponse sera claire, nette et sans équivoque : c’est non.

— C’est… non ? répéta-t-il, visiblement stupéfié. Mais pourquoi ?

— Parce que ni mes parents ni moi n’avons jamais eu à nous plaindre de Doug. Voilà pourquoi.

A quoi bon préciser que son père avait veillé au grain, spécifiant dans son testament que si sa fille changeait de gestionnaire, elle serait déshéritée au profit d’une fondation caritative. Patrick Cassidy connaissait Jason Palmer… et avait sagement anticipé.

— On dirait que tu ne me fais pas confiance, Alex.

— Le problème se pose en ces termes : Doug gère les biens de ma famille depuis longtemps et je ne vois aucune raison de les lui retirer.

— Quand nous serons mariés, il sera normal que je veille sur toi, sur ton patrimoine, insista-t-il, le front plissé. Cela ne te parait pas évident maintenant, mais réfléchis-y et fais-moi connaître ta décision. Lundi par exemple. Tu as toute la journée de dimanche pour examiner la question.

Sur ces mots, il pivota sur ses talons et s’en fut, sans un mot ni un baiser, et évidemment pas l’ombre d’un sourire.

— Ce type n’est pas net ! cracha Patrick dès que la porte se fut refermée.

Alex se retourna vers ses parents. Bien entendu, Suzi Q. ronronnait dans les bras de sa mère. Encore heureux que Marian ne se soit pas approchée de Jason : il aurait alors vu un chat en lévitation.

Mais peu importait pour le moment. Elle avait autre chose en tête : Jason.

— Ça alors, je n’en reviens pas ! fit-elle en tombant dans un fauteuil.

— Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? demanda son père d’une voix mielleuse.

— Papa, ne fais pas l’hypocrite ! Tu sais très bien que rien ne va plus dans ma vie. J’ai l’impression d’évoluer sur des montagnes russes.

— Oh, allons, ma fille, tu exagères !

— Vraiment ? s’exclama-t-elle en bondissant de son siège. Alors, dis-moi pourquoi rien ne tourne rond en ce moment ? Ma journée a commencé comme un conte de fées. Je suis partie jouer au foot en pleine forme et, malgré un fiancé nommé Jason Palmer, j’ai passé un très bon moment avec votre chouchou le toubib.

— Tu vois ? la coupa son père. Tu étais contente, et tu l’avoues.

— Tout allait bien, oui, jusqu’au moment où Michael est parti fâché, imité par Jason quelques minutes plus tard ! D’un seul coup, je suis passée du rêve au cauchemar. Vous m’avez lancé un sortilège, n’est-ce pas ?

— Alex, ne dis pas de sottises. Les sortilèges, ça n’existe que dans les films.

Elle leur tourna le dos et s’engouffra dans le couloir. Une fois parvenue à sa chambre, elle cria :

— Ça suffit ! Laissez-moi mener ma vie à ma guise ! Cessez d’intervenir, bon sang !

Et elle claqua la porte.

— Patrick, tu crois que nous finirons par apprendre ce qui s’est passé aujourd’hui ? s’enquit Marian. J’aimerais tant savoir !

— Je crois que c’est clair. Elle a bien aimé Duffy. Et maintenant, elle est obligée de le comparer à Potter, comparaison dont ce dernier ne sortira pas avantagé.

Il s’installa dans un fauteuil en soupirant d’aise.

— Marian, je pense que notre affaire est en bonne voie.
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— Alex ? Je ne vous attendais pas, avoua Michael.

C’était manifeste. Sinon il ne lui aurait pas ouvert la porte aussi légèrement vêtu. Les cheveux encore ruisselants, il ne portait qu’une serviette autour de ses hanches.

Debout sur le pas de la porte, elle le détaillait sans vergogne, ses yeux s’attardant sur son torse à la musculature impressionnante, ses biceps d’athlète, ses jambes de coureur de fond. Pour quelqu’un qui passait le plus clair de son temps à travailler, il avait un physique de sportif de haut niveau.

— Michael, vous avez de très belles jambes, fit-elle observer avec un sourire. Puis-je entrer ?

— Mais oui, je vous en prie.

Avant de franchir le seuil, elle se pencha et ramassa une luxuriante plante verte en pot qu’il n’avait manifestement pas remarquée.

— Cadeau pour la maison, dit-elle simplement en pénétrant dans le séjour.

Là, elle se figea. Tous ces cartons non déballés, ces livres empilés contre les murs, ces revues médicales qui masquaient le dessus de la table basse… A croire qu’il avait emménagé la veille et non quelques mois auparavant.

— Voilà qui donnera un peu de couleur et de gaieté à cette pièce, déclara-t-elle en posant la plante dans un angle, après avoir poussé du pied un carton assez grand pour contenir un téléviseur.

— Comment avez-vous su où j’habitais ?

— Je me suis renseignée. Mes talents d’espionne rivalisent avec ceux de la C.I.A.

Il s’avança timidement dans la pièce. La serviette se soulevait à chacun de ses pas, révélant des cuisses puissantes, merveilleusement ciselées.

Le souffle soudain court, Alex détourna le regard. Bien sûr, elle avait déjà vu des hommes à demi nus – voire entièrement nus. Mais aucun ne lui avait fait un tel effet.

— Un café, ça vous dit ? proposa-t-il enfin. Pour les tasses, j’ai bien peur qu’elles soient sales et dans le lave-vaisselle.

— Je m’en occupe.

Dans la cuisine, elle ouvrit la machine et en sortit deux tasses effectivement sales, puis chercha le liquide vaisselle dans le placard sous l’évier. Après avoir rempli le compartiment adéquat, elle mit l’appareil en marche.

Elle passait les tasses sous l’eau chaude quand Michael la rejoignit, vêtu d’un jean et d’un T-shirt.

— Désolé. Alex. Je… j’ai oublié de mettre cette machine en route hier soir. Il faut dire que je pensais à autre chose à mon retour du restaurant.

Elle tira une chaise à elle et fit tomber les miettes de pain qui constellaient le coussin.

— Au moins, il y a des meubles dans la cuisine, constata-t-elle en le regardant à la dérobée.

Manifestement, il hésitait entre l’envie de rire et le besoin de se justifier.

— J’ai quand même un divan dans le salon et un lit dans ma chambre. Mais mes vêtements sont accrochés à une ficelle tendue d’un mur à l’autre. Et mes chaussures en vrac par terre.

— Vous êtes très occupé. Trop pour trouver le temps de vous installer.

— Oui. A ce propos, merci pour la plante, mais j’ai peur de ne pas arriver à bien m’en occuper, avec les horaires de fou que j’ai.

— Ne vous en faites pas pour ça, elle tiendra le coup. Elle est en soie.

Cette fois, il éclata de rire.

— Félicitations, Alex, vous êtes très avisée.

— Non : expérimentée, corrigea-t-elle en riant à son tour. J’ai beau travailler chez moi, j’ai tendance à oublier les contingences domestiques. Après de cruelles pertes, je me suis résolue à acheter des plantes en soie. Elles sont bien sages, pas du tout exigeantes et très décoratives.

Adossé au comptoir en attendant que le café soit prêt, Michael se délectait du spectacle inattendu que lui offrait cette belle matinée ensoleillée : devant lui était assise une femme, et pas n’importe laquelle puisqu’il s’agissait d’Alex. Celle qui, depuis le jour où il l’avait soignée à l’hôpital, hantait ses rêves.

Sa beauté, sa gaieté, son dynamisme le comblaient de bonheur, à son grand étonnement.

— Vous savez, Michael, reprit-elle après un silence. Je ne suis pas seulement venue pour vous donner une fausse plante.

— Non ? Vous aviez d’autres bonnes raisons de m’arracher à ma douche ?

— Oui, répondit-elle avec gravité. Je voulais vous présenter des excuses pour le comportement de Jason hier soir.

— Vous n’avez pas à vous excuser à sa place.

— D’ordinaire, il n’est pas comme ça. Il m’a surprise – désagréablement, d’ailleurs.

— Il ne vous a pas créé d’ennuis en vous raccompagnant ?

— Non. C’est autre chose…

Elle eut une seconde d’hésitation avant de poursuivre.

— Il a appris que je possédais un portefeuille d’actions, des placements… et que quelqu’un d’autre que lui le gérait.

— Et alors ? Cela n’a rien d’anormal.

— Ce n’est pas son avis, apparemment.

— Je suppose que vous savez ce que vous faites en laissant vos avoirs à un autre cabinet que le sien ?

— Oui. J’agis selon la volonté de mon père, et je n’ai aucune raison de ne pas la respecter, compte tenu du fait que tout ce que je possède me vient de lui et qu’en plus il n’a cherché qu’à me protéger.

— Donc, Jason n’a rien à dire, conclut Michael en haussant les épaules.

— Rien, si ce n’est qu’il se sent offensé et n’aime pas ça. Il s’occupe d’un nombre inimaginable de gens et pourtant, il n’en a jamais assez. Dès qu’il peut accroître sa clientèle, il est heureux.

— Il se prend très au sérieux, je suppose.

Elle ne put s’empêcher de sourire à cette remarque. Même sans le connaître, Michael avait bien cerné Jason.

— Oui… D’ailleurs, mon travail lui pose un problème : il en a honte. Pourtant, ce n’est pas un métier facile que d’être auteur de bandes dessinées. Ça exige une concentration soutenue, des heures et des heures d’immobilité derrière une table à dessin, de l’imagination, de la fantaisie, de l’humour et…

Plus elle parlait, plus elle s’enflammait. Se levant, elle commença à marcher de long en large et à faire de grands gestes, les joues empourprées, les yeux scintillants.

Lorsqu’elle passa pour la énième fois devant Michael, il n’y tint plus. Il l’arrêta en l’enlaçant par la taille et l’attira contre lui. Enivré par le parfum citronné de sa chevelure, il pressa ses lèvres sur son front, là où frisottaient quelques petites mèches blondes. Elles lui chatouillèrent le nez, aussi douces que des filaments de soie.

Il s’était attendu qu’elle résiste, mais elle n’en fit rien, bien au contraire. Lorsqu’il l’étreignit, elle se laissa aller contre lui.

Grisé par sa chaleur et les reliefs voluptueux de son corps, il ferma les yeux, retenant à grand-peine un gémissement. Seigneur, que lui arrivait-il ? Il ne vivait pourtant pas comme un moine. Des partenaires, il en avait parfois. Pour une nuit, pas davantage, et leur compagnie le laissait le matin languide et repu. Toutefois, jamais il ne s’était senti aussi stimulé ; jamais son désir n’avait été si fort. Alex Cassidy l’avait ensorcelé… Il pressentait que même s’il lui faisait l’amour dix fois de suite, il ne serait pas apaisé, qu’il aurait envie d’elle encore et encore, le lendemain, le jour d’après et… tous les autres à venir.

— Oh, Michael… que me fais-tu ? gémit-elle d’une voix étouffée.

Elle avait niché son visage dans son cou et l’embrassait tendrement, laissant divaguer ses lèvres vers son épaule. C’était une caresse douce, tendre, mais qu’il perçut comme la plus érotique. Plaquant sa main sur son dos, il partit à la recherche de sa peau nue, souleva son T-shirt, suivit la cambrure de ses hanches fines puis remonta vers sa nuque, ne rencontrant aucune barrière de lingerie. Là, il s’immobilisa, pétrifié par le trac et surtout la peur. S’il s’enhardissait, il ne pourrait plus réfréner son désir. Il soulèverait la jeune femme dans ses bras et l’emporterait dans la chambre.

Alors, faisant appel à toute sa volonté, il l’embrassa, bien décidé à la repousser à la fin du baiser.

Erreur. Sous la violence de ses émotions, il perdit pied et c’est Alex qui dut prendre l’initiative. Le souffle court, elle s’écarta de lui dès que leurs lèvres se séparèrent.

Elle repoussa ses cheveux en arrière d’une main tremblante.

— Pourquoi m’as-tu embrassée ? demanda-t-elle, l’index posé sur sa bouche, comme pour y retenir un souvenir.

— Eh bien… pour te calmer. Parler de ton travail t’a énervée et…

Et il n’avait pas résisté à ses pulsions, acheva-t-il in petto. Mais comment l’avouer ?

— Tes baisers sont donc à visée thérapeutique, répliqua-t-elle froidement. C’est comme ça que tu apaises les hystériques.

Il éclata de rire et la ramena un bref instant contre lui.

— Tu es la seule patiente que j’aie jamais soignée de cette façon, si tu veux tout savoir.

Un sourire réapparut sur les lèvres d’Alex, illuminant son visage tout entier. Le nuage était passé, songea Michael. Toutefois, l’ardente Irlandaise lui avait montré qu’elle prenait la mouche avec célérité.

— Je n’arrive pas encore à croire que nous nous sommes embrassés, Michael. Mes parents vont être…

— Tes parents ? répéta-t-il, étonné.

— Euh… Non, rien.

— Ils se sont tués dans un accident de voiture il y a presque un an, n’est-ce pas ? C’est ce que m’a dit Beth. Ce doit être très difficile pour toi.

— Beaucoup plus que tu ne l’imagines. Mais parlons d’autre chose : quels sont tes projets pour aujourd’hui ?

— Je suis libre comme l’air et je n’en reviens pas encore, déclara-t-il, se demandant si elle prévoyait de rester avec lui. J’ai peur que ce miracle ne se reproduise pas avant longtemps.

— Alors, profitons-en. Par exemple en vidant tes cartons. Je suis sûre que nous y trouverons des tasses propres.

Elle avait ouvert les tiroirs de la cuisine et en contemplait le vide abyssal.

— Allez, on va remplir tout ça.

Son sac gisait par terre dans le salon, à côté de la plante. Elle alla le récupérer et le vida sur la table de la cuisine. Son chargement hétéroclite sidéra Michael : barres vitaminées, Kleenex, lampe torche, trousse à maquillage, savonnette, cartes de crédit…

— Bon sang, il est quelque part ! grogna-t-elle. Je l’ai toujours sur moi… Ah, le voilà !

Fièrement, elle brandit un couteau suisse et en fit jaillir l’une des lames.

— Pour ouvrir les caisses, expliqua-t-elle devant le regard sidéré de Michael. Je ne voulais pas me servir de tes scalpels. Bon. Par où commençons-nous ?

— A toi de choisir.

— La salle de séjour. Là, au moins, les cartons ont des étiquettes. Ça nous évitera de reproduire ce qui m’est arrivé lors de mon dernier déménagement : mes bouquins se sont retrouvés dans la salle de bains et toute la batterie de cuisine dans ma chambre.

S’agenouillant devant un carton, elle fendit la bande adhésive qui le fermait et commença à en sortir le contenu.

Le premier objet qui apparut était une sculpture moderne. Elle l’examina sous tous les angles avant de la poser par terre.

— Moche. Mais de valeur, si je ne me trompe pas.

— Exact, acquiesça Michael. Elle m’a coûté très cher, mais pas dans le sens où tu l’entends.

— Je vois. Un mauvais souvenir. Lorsque mon divorce a été prononcé, j’ai fait en sorte de supprimer tout ce qui me rappelait ma vie conjugale. J’ai cassé un service entier en porcelaine – un cadeau de mariage. Eh bien, après, je me suis sentie nettement mieux, comme apaisée. Casser des assiettes est le meilleur tranquillisant que je connaisse.

Michael s’agenouilla à côté d’elle pour l’aider à déballer le carton.

— Pourquoi avoir détruit de la vaisselle innocente ?

— D’accord, fracasser des assiettes par terre est un réflexe puéril, mais ça m’a fait un bien fou. Et puis Craig était tellement furieux quand il l’a su que je lui ai ri au nez. Ça l’a achevé !

— Tu as un sacré caractère, Alex Cassidy.

— Je me mets facilement en colère mais je me calme vite, précisa-t-elle avec franchise. Je suis soupe au lait, voilà tout. Fidèle à la réputation des Irlandais, en somme.

Tout en parlant, ils avaient sorti des nappes et des serviettes.

— Tout est beige, remarqua-t-elle soudain. Bon sang, Michael, tu n’as jamais eu envie d’une autre couleur ?

— Le beige va avec tout.

— Je pense qu’il était temps que j’entre dans ta vie pour y apporter un peu de couleur !

— Tu as déjà commencé, Alex. Et je t’en remercie.

La jeune femme baissa les yeux sur la nappe qu’elle tenait à la main.

— C’est la première fois que je me comporte aussi librement avec un homme que je connais à peine, murmura-t-elle.

Il tendit la main et repoussa avec douceur les longues mèches dorées qui lui cachaient le visage.

— Pas une seconde je n’ai pensé que tu étais coutumière du fait, Alex. Je me doute bien que tu ne débarques pas systématiquement chez les gens afin de t’occuper d’eux. Mais je suis heureux que tu aies fait exception pour moi.

Elle garda le silence. Ses parents seraient aux anges lorsqu’ils apprendraient la tournure prise par les événements. Nul doute que Marian se mettrait aussitôt à échafauder des projets de mariage et dans la foulée à organiser la réception.

Le problème, c’est que Michael était médecin. Et elle s’était juré que ses relations avec les confrères de Craig ne dépasseraient jamais le stade de l’amitié.

Comme elle l’avouait à son compagnon, il lui caressa la joue avec tendresse.

— Je suis désolé, Alex, mais c’est comme ça. Je suis effectivement docteur en médecine. C’est écrit sur mon diplôme.

— Et les médecins sont des instables, des insatisfaits, poursuivit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. Une seule femme ne leur suffit pas. Il faut qu’ils accumulent les conquêtes et fassent la fête à la moindre occasion. Regarde toute la bande, hier soir. Je suis sûre qu’ils ont quitté le restaurant à point d’heure, passablement éméchés. Jay et Hart ont dû faire du plat aux serveuses après leur avoir annoncé, l’air très sérieux, qu’ils étaient des toubibs, donc dignes de confiance !

La main de Michael quitta sa joue et alla se poser sur son bras. Doucement, tendrement.

— Te rappelles-tu ce que je t’ai dit ? lui demanda-t-il en l’obligeant à le regarder. Je ne suis pas Craig Sommers, mais Michael Duffy, chirurgien en traumatologie, qui passe sa vie en salle d’urgence. Je ne fais pas la fête ; je dîne la plupart du temps à la cafétéria de l’hôpital ou ici, d’un sandwich avalé sur le pouce. Mon univers est fait d’accidents de voiture, de blessures par armes à feu ou blanches, et occasionnellement d’accouchements en catastrophe. Bref, comme tu peux le voir, mon existence n’a rien à voir avec celle de ton ex-mari. Rien du tout.

Ses paroles firent lentement leur chemin dans l’esprit d’Alex. Elle hocha la tête. Si elle n’était pas convaincue, elle se sentait toutefois moins sur la défensive.

— Bon. Il ne nous reste plus qu’à aller faire des courses, déclara-t-elle à brûle pourpoint.

Michael eut l’air surpris. Sans doute s’attendait-il que la conversation suive son cours.

— Des courses ?

— Oui. Il faut mettre ta vie en Technicolor, je te l’ai dit.

Elle ouvrit une nouvelle boîte qu’elle n’avait pu soulever.

— Encore des livres ! Mon Dieu, combien en as-tu ? Non seulement il y en a plein ton séjour, mais en plus il t’en reste dans les cartons ?

— Je crois qu’en fait tous les cartons en contiennent.

— Dans ce cas, le rangement attendra, conclut-elle en se relevant. Je pensais donner une allure de foyer à cet appartement grâce à ce que tu possédais, mais apparemment ce n’est pas possible. Donc nous allons faire quelques achats de première nécessité.

— Je vais chercher mon portefeuille.

— Je t’accorde dix secondes.

Michael disparut dans sa chambre. Pendant qu’il fouillait dans ses affaires de la veille pour trouver son portefeuille, il entendit Alex parler seule : elle établissait une liste de couleurs pastel qui se marieraient bien ensemble.

— Sommers, tu as sacrément bien fait de laisser tomber une femme aussi exceptionnelle qu’Alex, murmura-t-il. Grâce à ton aveuglement et ta bêtise, j’ai une chance de gagner son cœur, et crois-moi, si j’y parviens, je ne la laisserai pas filer !

Il ne tarda pas à apprendre qu’elle ne faisait jamais rien à moitié. A peine installés dans la voiture, elle lui indiqua la direction à suivre pour rejoindre un centre commercial assez éloigné, dédaignant le plus proche sous prétexte qu’il était trop petit.

— Il y a toutes sortes de boutiques dans la galerie marchande, expliqua-t-elle. Nous y trouverons ce dont nous avons besoin. Et si je me fie à ce que j’ai vu dans tes cartons, nous avons besoin de tout.

— Hé, ne perds pas de vue que je ne suis qu’un pauvre médecin !

— Ne t’en fais pas. Nos achats n’excéderont pas le plafond de ta carte de crédit. Ils ne porteront que sur des couleurs.

— Des couleurs aussi éclatantes que celles de tes bandes dessinées ?

— Un peu moins, tout de même. Je vais privilégier les pastels.

— Ouf ! fit Michael, d’un air faussement rassuré. Je suis soulagé d’apprendre que je ne vais pas vivre dans le monde imaginaire de Fritzi.

Il lui lança un coup d’œil amusé puis demanda :

— Puisque tu aimes tant les couleurs vives, explique-moi pourquoi tu portes un T-shirt bleu pâle.

— Parce que cette teinte fait ressortir mes yeux, nigaud, répliqua-t-elle avant de lui ordonner : Ralentis, tu vas quitter la voie rapide à la prochaine bretelle.

— Bien, chef.

Il mit le clignotant puis bifurqua comme indiqué par son copilote.

— Entre dans le parking et gare-toi dès que tu verras une place.

L’immensité du parking le sidéra. A croire que tout ce que la ville comptait d’automobiles pouvait se retrouver là.

Comme il insérait la Mustang entre deux breaks, véhicules typiques des mères de famille. Alex lui annonça qu’il ne fallait pas perdre une minute, qu’ils se lanceraient à l’assaut des boutiques comme on prend une forteresse.

— Mon petit doigt me dit que tu es une acheteuse confirmée.

— J’ai de l’expérience, c’est vrai, admit-elle en riant. Et puis je suis très excitée : c’est la première fois que je prends un homme en charge à partir de zéro.

Elle lui tenait la main, le tractant quasiment le long des immenses couloirs du centre commercial.

— Il faut aller au troisième étage. C’est là que se trouvent les jolis magasins, ceux qui vendent des produits européens.

Michael sur ses talons, elle emprunta l’escalier roulant et se mit à gravir les marches deux à deux au lieu de se laisser porter comme tout le monde.

Enfin, ils déboulèrent dans la galerie marchande du troisième niveau et fendirent la foule en direction d’un magasin de fournitures pour la maison, signées en grande partie de célèbres designers européens.

— Allez, on entre ! déclara Alex, entraînant son compagnon à sa suite.

Habitué à son mouvement, il lui rentra dedans lorsqu’elle s’immobilisa face à un lot de coussins rouge écarlate. Discrètement, il regarda les étiquettes et frémit. Ils valaient une véritable fortune ! Comment de simples rectangles de satin garnis d’ouate pouvaient coûter aussi cher ? Voilà qui était pour lui une révélation.

— Nous n’en voulons pas, l’informa Alex à son grand soulagement – réel, cette fois.

— Bien. Que voulons-nous, alors ?

— Commençons par la cuisine.

Dans ce rayon-là également les prix le laissèrent pantois. De même que les ustensiles : qui, mis à part un chef de restaurant quatre étoiles, savait à quoi pouvaient bien servir ces étranges poêlons, casseroles à longs manches, faitouts en forme de pyramide et autres bizarreries ?

Heureusement, Alex les dédaigna. Son intérêt s’était focalisé sur les nappes.

— Je ne connais pas le diamètre de ma table, fit-il remarquer.

— Moi, si. Je l’ai mesurée pendant que tu prenais ton portefeuille.

— J’aurais dû m’en douter.

Elle tenait à la main une nappe blanche imprimée d’éclatantes tulipes jaunes et rouges.

— Très joli, mais non, dit-elle après quelques secondes. Ce n’est pas pour toi. Oublions les fleurs.

— Tu m’en vois ravi, parce qu’il m’aurait fallu manger avec des lunettes de soleil si j’avais eu ça sous les yeux tous les jours.

Il examinait une autre pièce, beige clair, avec un délicat liséré lilas. Plein d’espoir, il la montra à Alex.

— Non. Le beige, c’est fini, trancha-t-elle d’un ton sans appel.

— Ah ? Dommage.

— Michael, il te faut quelque chose qui te mettra de bonne humeur dès le matin quand tu prendras ton café, quelque chose qui te rendra optimiste et dynamique. Les couleurs doivent t’égayer, te réveiller sans te heurter, expliqua-t-elle patiemment. Songe à toutes ces nuits où tu rentres fourbu et maussade de l’hôpital. Malgré l’absence de soleil, les couleurs qui pétilleront dans ta cuisine te donneront l’illusion d’une belle journée de vacances. Les rideaux assortis, les dessus de chaises créeront une ambiance chaleureuse et joyeuse.

Bien que perplexe, il acquiesça.

Alex l’observait pendant qu’il assimilait ses paroles, essayant sans doute de se représenter une cuisine induisant l’allégresse. En vain. Il avait besoin qu’on le lui apprenne, qu’on lui bâtisse un univers plaisant qu’il serait heureux de retrouver après son travail.

Ce on, ce serait elle. Oh, oui, il avait besoin d’elle ! Il ne le savait pas encore, mais ne tarderait pas à en être persuadé, foi d’Irlandaise !
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— Chère mademoiselle Cassidy, je dois admettre que vous avez transformé cet appartement, et qui plus est en bien !

Passant de pièce en pièce, Michael regardait autour de lui, l’air ravi. Alex avait réalisé des prodiges. Ce qui ne représentait qu’un endroit où dormir était devenu un havre au charme indéniable, tout de couleurs pastel, chaud et lumineux.

— Tu te sentiras bien chez toi, désormais. C’était ce que je voulais réussir. Il ne manque plus que quelques coups de peinture.

Après la décoration, elle s’était attaquée aux murs, et sous ses coups de pinceau, cuisine et salle de bains s’étaient métamorphosées.

Michael lui prit le menton entre deux doigts et releva son visage vers le sien pour l’embrasser.

— Bon, j’en ai fait assez pour aujourd’hui, dit-elle en s’écartant de lui, les joues roses de plaisir.

Elle attrapa sa veste et son sac.

— Attends une minute. Tu ne vas pas partir comme ça ! protesta Michael. Tout travail mérite salaire et le tien sera un dîner.

— Rien ne t’y oblige, Michael.

— Si. Mon envie de te garder encore quelques heures près de moi. Sauf si tu as d’autres projets, bien sûr.

— Je n’en ai pas, mais j’aimerais aller me changer.

— Dans ce cas, je passerai te prendre chez toi dans une heure.

— D’accord.

En sortant, elle lui souffla un baiser sur le bout des doigts.

— Ce charmant médecin t’emmène au restaurant ? répéta Marian, tout excitée. Mais c’est une merveilleuse nouvelle ! Que vas-tu mettre ?

Debout devant son armoire grande ouverte, Alex fronçait les sourcils.

— Quelque chose de très coloré. J’ai décidé de bannir à jamais le beige de sa vie, expliqua-t-elle avant de s’énerver. Bon sang, où est mon pantalon rouge ? Ah, le voilà.

Son chemisier de soie blanche aux impressions vertes et rouges compléterait parfaitement l’ensemble, décida-t-elle en l’enfilant. Oui, ainsi habillée, elle irradiait la gaieté, tout en mettant son teint en valeur ainsi que ses yeux et ses cheveux dorés.

Sa mère tourna autour d’elle pour l’examiner.

— Tu es très bien mais il manque peut-être quelque…

— Maman, la coupa Alex, je choisis moi-même mes vêtements depuis plus de vingt ans, alors s’il te plaît, épargne-moi tes conseils.

Marian se rembrunit.

— Ma chérie, une mère s’occupe toujours de sa fille, et peu importe son âge.

— Faux, répliqua Alex. Avant ta… ton départ, tu ne te préoccupais plus depuis belle lurette de ce que je portais. Ce n’est que depuis ton retour que tu te comportes comme si j’avais cinq ans. Je sais que tu ne veux que mon bonheur et que tu aimerais me voir épouser Michael Duffy. Mais arrête de rêver : même si je lui plais, ça n’ira sans doute pas plus loin. J’ai décoré son appartement et il m’invite au restaurant afin de m’en remercier.

— C’est un début. Ta soirée sera plus agréable qu’auprès de Jason, non ?

— Ça, c’est certain. D’autant que, si mes déductions sont exactes, Jason ne s’intéressait qu’à mon portefeuille d’actions.

— Et ce depuis le début, j’en mettrais ma main au feu, déclara Marian. Oh, Alex, tu manques de place pour ranger tes affaires ! Chez nous, tu aurais eu tout l’espace nécessaire. Ta chambre de jeune fille aurait fait un superbe dressing-room. Quel dommage que tu n’aies pas gardé notre maison…

Alex s’assit sur le lit et détourna les yeux.

— J’aurais été incapable d’y vivre sans papa et toi. Trop de souvenirs. J’en aurais fait un mausolée, maman.

— Je comprends.

— Oh, non, tu n’imagines pas à quel point il m’a été difficile d’admettre que vous n’étiez plus là, dans cette maison ! murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Combien de fois ai-je pris le téléphone pour t’appeler et reposé l’appareil en pleurant, parce que je prenais brusquement conscience que tu ne décrocherais pas… Mieux valait trancher dans le vif, vendre la maison et me dire que la vie continuait… ailleurs.

— Les acheteurs sont des gens bien, j’espère ? Ils n’ont pas coupé le gros cerisier ?

— Non. L’arbre est toujours là. J’ai vendu la maison à un jeune couple qui a un bébé et un chien.

Elle se tut, trop émue pour poursuivre. Une autre famille allait s’épanouir là où elle avait grandi. La maison vibrerait d’autres rires, d’autres jeux, abriterait un autre bonheur. Le sien avait été cruellement interrompu un soir où elle avait tenté de joindre sa mère afin de bavarder comme elle le faisait si souvent. Le téléphone avait sonné longuement dans le vide et elle s’en était étonnée : d’ordinaire, ses parents étaient toujours là en fin de soirée.

Elle ignorait encore en raccrochant, qu’elle ne tarderait pas à ouvrir sa porte à deux policiers chargés de lui annoncer l’atroce nouvelle.

— J’avais encore tant de choses à te dire, maman…

Marian la prit dans ses bras et la serra contre elle.

— Moi aussi, ma fille. C’est peut-être pour cela qu’on nous a permis de revenir, ton père et moi. Pour que nous parlions encore et t’aidions à bâtir un bel avenir.

— Je dois reconnaître qu’il ne vous a pas fallu beaucoup de temps pour bouleverser celui que je m’étais organisé, plaisanta Alex, souriante à travers ses larmes. Grâce à vous, j’ai poussé Jason dans ses retranchements, ce qui m’a permis de voir clair en lui.

— C’est bien, mais ce n’est qu’une étape. Continue sur le chemin que ton père et moi t’avons montré, ma chérie. Fais croître et embellir ta relation avec le Dr Duffy.

— Je ne suis pas du tout sûre qu’il ait envie de changer d’existence, maman, objecta-t-elle. Il est marié avec son métier.

— Il sera tout à toi si tu te donnes la peine d’aller vers lui, ma chérie, crois-moi… Suzi Q., cesse donc de griffer le pantalon d’Alex !

Marian souleva la chatte et la bloqua sur son avant-bras.

— Cet animal ne respecte rien ! s’exclama-t-elle avant de se tourner vers sa fille : Oh, on sonne… Le Dr Duffy est là !

Alex se leva d’un bond, jeta un dernier coup d’œil dans le miroir, puis attrapa sa mère par les épaules.

— Je vais lui ouvrir mais auparavant, je veux une promesse, lui dit-elle en espérant se faire bien comprendre. Je veux que papa et toi restiez sagement invisibles, entendu ? Et que vous vous absteniez de vous manifester.

— Promis, ma chérie.

Ainsi rassurée, elle courut à la porte.

— Eh bien, voilà une femme bien différente de celle qui jouait au football hier, fit Michael après l’avoir détaillée de la tête aux pieds d’un air approbateur et admiratif à la fois.

— Je peux te retourner le compliment.

Il portait un blazer bleu marine sur une chemise à rayures bleues et blanches, et un pantalon gris.

— Offre-lui à boire, suggéra Marian.

— Ah oui ! Un verre, Michael ?

— Non, merci. Je me contenterai du vin au restaurant. En tant que médecin urgentiste, je n’ai vu que trop de victimes d’accidents dus à un excès d’alcool.

Voilà qui la changeait de Jason. Il avait tendance à boire beaucoup, bien qu’elle ne l’ait jamais vu ivre.

— La dernière fois où ton ex-fiancé a dîné ici, il a bu un cocktail, trois verres de vin et un cognac à la fin du repas, lui rappela Marian comme en écho à ses réflexions.

— Puisque tu ne veux rien, partons, proposa Alex, agacée que sa mère ne pût se résoudre à la discrétion.

D’accord, Michael ne l’entendait pas, mais elle, si. Et contenir son humeur relevait de la gageure.

Malheureusement, son compagnon ne semblait pas pressé de partir. Il s’était accroupi pour caresser la chatte et regardait autour de lui.

— Tu es très bien installée, Alex.

Suzi Q. ronronnait. Manifestement, elle était de mèche avec Marian et Patrick. Sinon comment expliquer que cette chatte se montre si amicale avec Michael alors que Jason n’avait jamais pu l’approcher ?

Pressée d’échapper à ce complot, Alex enfila sa veste et rouvrit la porte. Michael n’eut d’autre choix que de la suivre.

— J’espère que tu aimes les restaurants mexicains ?

— Non, la nourriture donne des brûlures d’estomac ! lança Marian derrière le battant. Et en plus, tu la détestes !

— Ça m’ira très bien. Michael, clama-t-elle en fermant la porte à double tour.

Il était grand temps que sa mère comprenne qu’elle était adulte et indépendante.

Michael la regarda d’un air étonné, et elle rougit. Elle avait parlé si fort que tout l’immeuble avait dû profiter de sa remarque.

— Je suis étonné que tu n’aies pas acheté une maison plutôt qu’un appartement, fit-il observer une fois dans la Mustang.

— Après mon divorce, il était urgent que je trouve un logement. Or chercher une maison prend beaucoup de temps – sans compter que je ne sais pas vraiment ce dont j’ai envie. J’aviserai plus tard. Pour l’instant, mes parents se sentent bien dans l’appartement et…

— Tes parents ?

— Non. Bien sûr que non. Je… je ne fais pas toujours attention à ce que je dis.

— Est-ce que ça t’arrivait avant ta chute ? demanda Michael, visiblement soucieux.

— Oui, rassure-toi. Les créateurs vivent dans un monde imaginaire. Ils parlent seuls et mélangent parfois rêve et réalité.

— Je peux comprendre ça. D’autant qu’ils mettent leur cerveau à rude épreuve. Inventer sans cesse doit être épuisant.

— Ça l’est effectivement, mais à terme c’est très valorisant. Je suis sur le point d’achever une bande dessinée qui sera éditée sous forme d’album.

— Formidable ! s’écria Michael avec spontanéité. Ainsi, tes lecteurs ne seront plus obligés de se contenter d’une simple page dans l’édition dominicale du Los Angeles Times.

Qu’il apprécie son travail la toucha. Après les remarques désobligeantes de Jason, elle avait bien besoin d’un peu d’estime.

— Voilà le restaurant, annonça-t-il bientôt en montrant du doigt une enseigne clignotante en bordure de la voie rapide.

Il se gara devant un bâtiment de bois style ranch de plain-pied.

Quelques instants plus tard, Alex prenait place avec lui dans un box et examinait les menus avec suspicion : les avertissements de sa mère la hantaient ainsi que le souvenir d’épouvantables indigestions.

Voyons, que proposait la carte ? Ah, on avait pris soin de noter de un à vingt le degré de feu contenu dans les plats. Sage précaution.

Elle se décida pour du poulet frit et des tacos peu épicés, tandis que Michael commandait les mêmes mets mais très relevés. Il demanda une bouteille de vin, mais ne fit que tremper les lèvres dans son verre durant tout le repas.

Le dîner se passa fort agréablement, au milieu d’une discussion animée. Au moment du café pourtant. Michael ne put retenir un bâillement.

— Tu as l’air fatigué, constata Alex.

— Comme n’importe qui ayant travaillé quatre-vingts heures en une semaine.

— Pourquoi avoir choisi la médecine d’urgence ? Il n’y a pas plus astreignant. Pas d’horaires, toujours sur le pied de guerre…

— Oui, mais c’est une spécialité très gratifiante. Sauver des vies est magnifique. Evidemment, on subit une pression permanente car il faut souvent faire des choix et la moindre erreur peut être fatale. Dans les cas des accidentés de la route, je…

— S’il te plaît, Michael, le coupa-t-elle, changeons de sujet.

— Oh, je suis désolé. Je… j’avais oublié que tes parents…

— Ne t’inquiète pas. Si je déteste en parler, au moins ça ne me rend plus triste – enfin, depuis quelque temps.

— Tu as une personnalité résolument optimiste, déclara-t-il avec admiration. J’imagine que la dépression ne fait pas partie de tes problèmes.

— Non. Seul mon ex-mari est arrivé à me déprimer.

— Ton mariage a été si désastreux que ça ?

— Pire que ce que tu pourrais imaginer, répondit-elle. Je t’en prie, ne parlons plus de Craig. Le simple fait de songer à lui me met en colère. Je l’ai aimé, mais j’ai su exorciser la douleur, en grande partie grâce à mes dessins.

— Comment ça ?

— Tu vas voir.

Elle déplia sa serviette en papier et sortit un stylo de son sac. En quelques secondes, elle représenta un monstre habillé en médecin, comme l’indiquait la blouse blanche et le stéthoscope accroché à son cou. Visage hideux à l’expression sadique, posture pleine de méchanceté, le portrait donnait une image peu flatteuse de Craig Sommers.

Car elle avait réussi la performance de donner de la ressemblance à son personnage. Sous les traits du monstre, on reconnaissait Craig.

Michael éclata de rire.

— Bravo ! Quel talent ! Et tout ça en quelques coups de crayon.

— Je pourrais tout aussi aisément parodier un toubib urgentiste épuisé… ce que tu es, Michael. Rentrons. Il est tard et tu as besoin de te reposer.

Il ne protesta pas.

La note réglée, il prit Alex par le bras et ne la lâcha qu’au moment de monter en voiture. Une fois au volant, il tarda à mettre le contact.

— Alex, je sais que les médecins ne sont pas tes compagnons préférés, mais tant pis, je tente ma chance. Voilà : j’aimerais te revoir.

— J’avoue que ça me plairait que tu m’invites pour le seul plaisir de ma compagnie et non pas en remerciement de mes travaux de décoration, répondit-elle en souriant.

— Donc, tu ne me trouves pas trop ennuyeux ?

— Bien sûr que non, protesta-t-elle. Pourquoi ? On t’a dit que tu l’étais ?

Il détourna le regard, visiblement mal à l’aise.

— Oui, lui confia-t-il après un moment. J’ai eu une assez longue relation avec une femme. On habitait ensemble, on avait même fait des projets d’avenir. Le problème, c’est qu’elle adorait sortir le soir et rencontrer des gens utiles à sa profession alors que moi, je voulais profiter de mes soirées libres dans le calme.

— Peut-être devrions-nous la présenter à Jason : ils me semblent destinés l’un à l’autre.

— Jason, qui était censé devenir ton deuxième mari…

— C’est d’ailleurs ce qu’il doit encore croire, fit remarquer Alex en riant. Il m’a fallu réfléchir un peu, mais en un week-end, le problème a été réglé. Mes parents seront ravis de l’apprendre.

— Tu parles de nouveau de tes parents comme s’ils étaient là, s’étonna-t-il.

— Euh… Pour moi, ils ne sont pas vraiment partis. J’ai pris cette habitude de m’adresser à eux comme s’ils pouvaient m’entendre.

Elle se tut, indécise : dire la vérité à Michael… Oui, elle en avait envie. Mais la croirait-il ? Probablement pas. Peut-être passerait-elle pour une folle. Le risque était décidément trop grand.

— Bon, Michael, qu’est-ce qu’on attend ? Il y a des endroits plus agréables que les parkings.

— On peut faire bien des choses dans les parkings…, murmura-t-il en se penchant sur elle.

Son bras lui entoura les épaules. Immédiatement, elle s’abandonna à la douceur de son étreinte et accueillit sa bouche sur la sienne dans un soupir ravi.

Il l’embrassa longuement, sans se hâter, et elle savoura les sensations que le baiser faisait naître en elle progressivement jusqu’à l’enivrer.

Quand enfin il s’écarta, elle avait le souffle court et le corps embrasé.

— Des clients sortent, chuchota-t-il. Et ils ont l’air de trouver qu’une voiture décapotée n’est pas idéale pour les câlins.

Il mit le moteur en marche et démarra. Encore languide, Alex ne protesta pas lorsqu’elle s’aperçut qu’il prenait la direction de chez elle. Afin de l’y déposer, sans doute. Mais elle ne le laisserait pas partir comme ça ! Elle l’inviterait à entrer… et prierait pour que ses parents se réfugient à l’autre bout de l’appartement.

Quand Alex et Michael pénétrèrent dans l’appartement, Patrick bondit du canapé sur lequel il était allongé, et Marian déposa Suzi Q. par terre. Ils n’eurent toutefois pas le temps d’éteindre la télévision.

De fait, Alex marqua une hésitation sur le seuil du salon, sûre que Michael ne manquerait pas de se montrer surpris. Ce qu’il fit.

— Je la laisse fonctionner pour que la chatte ne s’ennuie pas, expliqua-t-elle.

Elle s’installa sur le sofa où il la rejoignit dans la seconde. Voyons, ses parents s’étaient-ils bien esquivés ? Oui. Et Suzi Q. les avait suivis. Cependant, par prudence, mieux valait fermer la porte de communication.

Elle se releva donc, poussa le battant, puis revint auprès de Michael, qui l’enlaça.

Mmm, qu’il était doux, chaud, rassurant et excitant… La paume de ses mains picotait, pressée de se poser sur sa nuque, et elle passait la langue sur ses lèvres, impatiente d’y retrouver les saveurs de sa bouche, quand une sonnerie grêle la fit sursauter.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Mon Alphapage, fit Michael, la mine brusquement assombrie.

Il se mit debout.

— Où est le téléphone ?

— Il te faut appeler l’hôpital ?

— Oui.

— Là, sur la sellette.

Du pas lent d’un homme qui va à son exécution, il traversa la pièce et décrocha le combiné.

Quelques instants plus tard, il raccrochait après avoir prononcé quelques phrases laconiques.

— Un carambolage sur l’autoroute. Dix voitures sont impliquées et le service a besoin de tous ses bras valides.

— Et les tiens sont les plus efficaces. Va, Michael, et si tu as un moment, appelle-moi plus tard. Pour me dire comment tu vas.

— Quand tu dis « tard », te rends-tu compte que ce sera vraiment tard ?

— Peu importe.

Le visage de Michael s’éclaira.

— Tu attendras mon appel ?

— Oui.

— Merci, Alex. Je considère que c’est très bon signe.

Il s’en alla. A peine avait-il fermé la porte que ses parents réapparaissaient.

— Eh bien, ma chérie ? Tu as révisé ta mauvaise opinion sur les médecins, il me semble, déclara Patrick en souriant.

Alex haussa les épaules sans répondre.

— Machin a téléphoné, reprit-il. Apparemment, il n’était pas très content de ne pas te trouver.

— Comment s’est passé le dîner, ma chérie ? s’enquit Marian, n’accordant visiblement aucune importance au fait que Jason se fût manifesté. As-tu trouvé quelque chose de sain à manger ? Ou bien as-tu avoué au Dr Duffy que tu détestais la nourriture mexicaine ?

Tout en parlant, elle lui tendait un sachet de Maalox qu’Alex dédaigna, malgré les protestations de son estomac. Sapristi, elle était une grande fille ; elle n’avait pas besoin des bons soins de sa maman !

Néanmoins, elle ne tarderait pas à faire une petite incursion dans la salle de bains, où elle savait trouver un protecteur gastrique sous forme de chewing-gum…

— Tu vas envoyer balader ce soi-disant banquier, j’espère ? demanda son père, revenant à la charge. Il ne s’est pas montré très agréable, au téléphone. Ecoute donc ton répondeur.

Plus tard. Quand plus aucune oreille indiscrète ne serait là pour écouter.

La perspective d’avoir une confirmation supplémentaire de la navrante nature de Jason la désolait. Comment avait-elle pu ne pas s’apercevoir par elle-même de ses défauts ? Quelle aveugle… Il avait fallu que ses parents lui dessillent les yeux – en se débrouillant pour que Michael entre dans sa vie. Sans leur intervention, elle aurait plongé la tête la première dans une union qui ne lui aurait apporté que déceptions et frustrations.

Sa relation avec Michael était tellement différente…

Et pourtant, elle ne le connaissait que depuis deux jours – les instants passés avec lui à l’hôpital après sa chute ne comptaient pas. Elle ne l’avait découvert que samedi, après le match de foot. Quarante-huit heures suffisaient-elles pour se forger une opinion valable sur un homme ?

La réponse était oui. D’autant plus que l’enthousiasme de ses parents et de Beth était communicatif.

Evidemment, à y bien réfléchir, elle se découvrait influençable. Et plus malléable qu’elle ne l’aurait cru.

Mais elle se sentait si heureuse depuis la veille, comme portée par un petit nuage. Progressivement, Jason ne deviendrait plus qu’un souvenir qui s’effacerait aussi vite qu’un dessin tracé sur de la buée.

— Alors, Alex, tu écoutes le message de Potter, oui ou non ?

Un sourire carnassier sur les lèvres, son père faisait songer à un renard ayant acculé sa proie… et se délectant à l’avance de sa saveur.

Eh bien, elle ne lui ferait pas ce plaisir !

Non seulement parce qu’elle préférait largement discuter avec Jason en tête à tête, sachant que la discussion promettait d’être orageuse. Mais aussi parce que son estomac réclamait des soins immédiats, et qu’une dispute avec Jason entraînerait fatalement des crampes – ce qu’elle ne se sentait pas capable d’infliger à son malheureux organe déjà détraqué par les tacos.

— Je l’écouterai demain, papa.

Là-dessus, elle se retira dans la salle de bains et ouvrit l’armoire à pharmacie. Voyons, ces tablettes de Maalox à mâcher, combien pouvait-elle en prendre d’un coup ? Quatre ne seraient pas superflues compte tenu de la nuit à venir : Michael allait appeler et ses parents ne déclareraient pas forfait si aisément. Qu’elle se couche ne la mettrait pas à l’abri de leur tendre curiosité. Une porte fermée de les arrêterait pas, au propre comme au figuré. Ils viendraient la questionner, avides d’en savoir plus, sur son dîner avec Michael.


10.

— Non mais je rêve ! s’écria Beth. Tu as mangé de la nourriture mexicaine ? Toi ? Alors que tu détestes ça ?

Tandis qu’Alex préparait du café, elle s’installa confortablement, étendant les jambes sur la chaise voisine, et poursuivit :

— Les épices te donnent un mal d’estomac abominable, je le sais. Avoue : pourquoi ce sacrifice ?

— Je te remercie de me faire connaître ton avis avec tant d’enthousiasme, rétorqua Alex aigrement, mais si tu n’es venue que pour ça, tu peux rentrer chez toi !

Beth éclata de rire.

— Pas question. Ton café est bien meilleur que le mien. Et puis j’y suis, j’y reste.

En dépit des apparences, sa présence ravissait Alex. Après une nuit passée dans une maison hantée – par des fantômes qu’elle aimait de tout son cœur mais des fantômes tout de même –, la venue d’une vraie personne lui faisait du bien.

— Qu’est-ce que tu bois ? s’enquit Beth en la voyant verser un liquide immaculé dans un grand verre.

— Du lait, évidemment. Le meilleur pansement gastrique qui soit.

— Tu n’aimes pas le lait.

— Je n’ai pas le choix. Le Maalox n’a pas marché, et de toute façon, je n’en ai plus.

— Eh bien, ma vieille, tu commences bien la journée, commenta Beth, amusée. Bon, si je procède aux déductions qui s’imposent, je dirai qu’hier soir tu as été invitée par le prince charmant en personne. Qui d’autre aurait réussi à te faire manger mexicain ?

Son amie ne répondant pas, elle insista.

— Qui t’a invitée au restaurant ?

— Pourquoi penses-tu que quelqu’un l’a fait ? répliqua Alex avec une grimace.

— Oh, je ne suis pas idiote ! Tu n’as pas été victime d’une crise de masochisme qui t’aurait amenée à manger mexicain seule devant ta télé ! Tu es sortie avec une personne sur laquelle tu voulais faire bonne impression. Et d’après moi, il s’agit de Michael Duffy.

Alex, qui replaçait la bouteille de lait dans le réfrigérateur, se redressa si brusquement que sa tête heurta le cadre de la porte ouverte.

— Et flûte !

— Ah, je vois que j’ai mis dans le mille ! Ta réaction le prouve, petite cachottière ! s’exclama Beth, impitoyable. Eh bien, je suis aux anges. Je sentais bien que le courant passait entre Michael et toi. Et c’est formidable, parce que vous formez un couple superbe. Tout à fait complémentaire : autant tu débordes de vitalité, autant il est calme et…

— Il n’est pas ennuyeux, la coupa Alex avec raideur.

— Calme-toi, ce n’est pas ce que j’allais dire, se défendit Beth dont le visage s’éclaira comme sous le coup d’une révélation. Je comprends mieux pourquoi il est un peu coincé. Quelqu’un a dû l’accuser d’être ennuyeux, et il l’a cru.

Alex sourit. Décidément, son amie avait bien fait de passer la voir. Elle était exactement la personne dont elle avait besoin ce matin, à qui elle pouvait parler en toute confiance.

Elle s’assit à côté d’elle.

— La nuit dernière, il m’a prouvé que les hommes comme les femmes pouvaient être très vulnérables. Michael a été traumatisé par une walkyrie qui a foulé sa sensibilité aux pieds. Il a besoin d’être rassuré.

— Et tu as envie de t’en charger. Comment as-tu fait pour le revoir, hier ?

— Je suis allée sonner chez lui pour lui offrir une plante.

— Une plante ? Toi qui fais crever un philodendron rien qu’en le regardant ? plaisanta Beth en riant.

— Une plante artificielle. En soie. Bref, c’est comme ça que j’ai découvert où il vivait : dans un appartement beige, triste à pleurer et pas du tout aménagé. J’ai pris tout ça en main, et après une descente dans les boutiques, je me suis chargée de transformer son cadre de vie en un arc-en-ciel de couleurs.

Elle marqua un temps, consciente d’afficher une expression d’intense satisfaction.

— Il avait besoin de moi pour cette métamorphose, Beth.

La jeune femme hocha la tête. Elle savait Alex éprise de couleurs et de lumière. Son univers, tant intérieur qu’extérieur, était en Technicolor. Toutefois, apprendre qu’elle s’était mis en tête de modifier l’environnement d’un médecin, un être à part s’il en était, ne laissait pas de l’inquiéter. Son amie s’attaquait là à un pari difficile. Beth garda cependant ses pensées pour elle, persuadée qu’Alex aurait nié et assuré que Michael était vraiment enchanté qu’elle s’occupe de lui.

— Et Jason, dans tout ça ? Dois-je comprendre que tu l’as éjecté de ton existence pour de bon ?

Alex hésita. Non, elle ne l’avait pas encore complètement rayé de sa vie, mais cela ne saurait tarder. Elle le voyait avec d’autres yeux, désormais, et se demandait même comment elle avait pu envisager de l’épouser.

Elle s’apprêtait à répondre quand la sonnerie du téléphone retentit. Le répondeur se mit en marche avant qu’elle ait eu le temps de décrocher.

« Alex ? Ici Jason. Je pensais que tu m’appellerais. Il faut absolument que nous parlions. Je suppose que tu as réfléchi à ce que je t’ai dit l’autre soir, concernant tes affaires, et que tu as pris la décision qui convenait. Appelle-moi au plus vite. Il ne faut pas perdre de temps : nous avons une foule de documents à remplir. »

Beth s’était levée et examinait la machine.

— Comment se fait-il que le téléphone n’ait sonné qu’une fois ? On dirait que quelqu’un a coupé la communication de manière à ce qu’elle aille droit sur le répondeur.

— Euh… il y a peut-être eu un court-circuit ?

Pourvu qu’elle y croie, pria Alex. Car lui avouer que ses parents avaient mis l’appareil en marche dès le début de la sonnerie, dans le but de l’empêcher de parler à Jason, était tout bonnement impossible.

Elle retint un mouvement d’humeur. Un fois encore ses parents se mêlaient de ses affaires. Pour l’instant, elle était condamnée au silence, mais dès le départ de Beth, ils auraient droit à un bon sermon de sa part.

— Ton Jason semblait hors de lui. Jamais je n’aurais imaginé ce bloc de glace capable de perdre son sang-froid.

Alex, qui avait placé des tartines dans le grille-pain, les sortit et les prit entre deux doigts. Comme des miettes s’en échappaient et tombaient sur le carrelage, Marian suggéra :

— Tu devrais les mettre sur une assiette, ma chérie.

— Toutes les assiettes sont sales, répondit machinalement Alex.

— Aucune importance, fit Beth, nous avons des serviettes en papier. Tu n’as qu’à poser les toasts dessus. J’ai fait ça mille fois, mais jamais sous l’œil de ma mère : elle aurait été furieuse. La tienne aussi d’ailleurs.

— Tu ne crois pas si bien dire !

Amusée et inquiète à la fois, Alex voyait le regard courroucé de Marian dardé sur Beth. Pourvu qu’elle ne lui joue pas l’un de ses tours afin de lui donner une leçon de bonnes manières…

— Revenons à Jason, reprit Beth en étalant de la confiture sur sa tartine posée à même la table. Quel est son problème ?

— Il s’est débrouillé pour apprendre que j’avais un portefeuille de placements bien garni grâce à mes parents, et il veut que je lui en donne la gestion.

— Ce genre d’information n’est-il pas confidentiel ?

— Je le pensais, mais apparemment ce n’est pas le cas.

— De toute façon, c’est bizarre qu’il interfère comme ça dans tes affaires. A se demander s’il est aussi blanc que tu le pensais.

— Je me pose la même question concernant les courtiers auxquels Doug, le financier de papa, a fait appel pour placer mon argent, lui confia Alex après réflexion. Si j’ai bien compris ce qu’a dit Jason, ce sont eux qui lui ont révélé l’existence de mon portefeuille d’actions. Déontologiquement, c’est inacceptable.

— Pourquoi Jason voudrait-il absolument s’occuper de tes affaires ? Ça n’a pas de sens. D’après ce qu’il prétendait, il avait des clients milliardaires. Qu’a-t-il à faire du portefeuille d’un auteur de bandes dessinées ? Il ne court quand même pas après pour faire tourner ses affaires !

— J’avoue que je suis intriguée.

Manifestement songeuse, Beth se servit une nouvelle tasse de café.

— Tu crois qu’il a des ennuis ? avança-t-elle. Et donc besoin de puiser discrètement dans tes réserves ?

— Va savoir… Nombre de conseillers financiers comme lui ont fait la culbute. De belles faillites qui ont ruiné leurs clients. La moindre erreur de jugement entraine des catastrophes en chaîne. Que le gestionnaire place l’argent de ses clients dans des stock-options foireuses, et c’est la débâcle.

Comme si ses propres paroles la convainquaient qu’il fallait agir, elle se leva et attrapa le téléphone.

— Bon, j’appelle Doug. Autant tirer cette histoire au clair maintenant.

Le financier la prit immédiatement en ligne. Dès qu’elle lui eut exposé le problème, il laissa éclater sa colère contre Jason. Que ce dernier se soit débrouillé pour obtenir des renseignements sur ses avoirs l’outrait, et il lui promit d’agir promptement afin qu’il soit tenu à distance.

— Parfait, déclara Beth une fois qu’Alex eut raccroché. Tu as fait ce qu’il fallait. Maintenant, je peux aller me coucher : ma garde de nuit a été plutôt agitée, et je suis crevée.

Sa deuxième tasse de café vidée, la jeune femme se prépara à partir. Elle avait à peine franchi le seuil que le téléphone sonna. Cette fois, le répondeur ne se déclencha pas, et Alex alla décrocher après avoir fermé la porte derrière son amie.

— Alex ? entendit-elle à l’autre bout du fil. C’est Doug. Vous voyez, je n’ai pas été long. J’ai vite découvert ce qui s’était passé : Roger, le courtier, a été malade et remplacé quelque temps par deux jeunes loups de la finance, amis de Jason Palmer. Quand Jason leur a dit que vous alliez l’épouser, ils n’ont eu aucune raison de mettre sa parole en doute et ils l’ont laissé fourrer son nez dans vos dossiers, ce qu’ils n’auraient jamais dû faire. Mais ils n’ont rien trouvé d’anormal à ce que le fiancé se mêle de gérer les biens de sa future femme. A l’heure qu’il est, ils sont en train de chercher un autre boulot : suite à mon intervention, ils ont été fichus à la porte dans la seconde. Ça leur servira de leçon à l’avenir. Ils apprendront à garder bouche cousue.

— Très bien, Doug, approuva-t-elle. Dites-moi, est-ce que vous sauriez par hasard si Jason a des difficultés chez Trainor et Associés ?

Il y eut un silence, qu’elle interpréta comme un signe de grand embarras. Puis son interlocuteur reprit :

— Ecoutez, Alex, je ne suis pas censé vous dire quoi que ce soit dans la mesure où rien n’a transpiré sur la place publique, mais vous êtes la fille de mon plus vieil ami… Alors, voilà : Jason a perdu pas mal d’argent et ses clients sont furieux. Il a fait de mauvais choix, ce qui ne pardonne pas dans ce métier. Le problème, c’est qu’il a aussi gravement réduit des portefeuilles composés d’obligations. Ces portefeuilles rapportaient peu, mais leur valeur, garantie par contrat, n’aurait pas dû baisser. Jason est donc obligé de les renflouer, et ce dans les meilleurs délais, sinon il y aura plainte.

— De là à penser qu’il se serait servi de mon argent afin de rembourser ses clients…

— … il n’y a qu’un pas, oui.

Elle frémit sous la colère.

— Jason a simplement perdu cet argent ou il l’a dépensé ? demanda-t-elle en s’obligeant à garder son calme.

— Les deux. Il a confondu les comptes de ses clients et les siens propres, semble-t-il. Son train de vie était fastueux.

Elle songea aux restaurants français hors de prix où il l’emmenait dîner, à sa Cadillac dernier modèle et à son appartement équipé de meubles signés des plus grands designers, aux murs ornés d’œuvres d’artistes très cotés – du moins d’après ce qu’il lui avait raconté, vu qu’elle n’était jamais allée chez lui.

— Merci, Doug. Votre franchise me touche. Soyez tranquille, je n’éventerai pas le secret.

— De toute façon, il explosera tôt ou tard, fit le financier avec fatalisme. Mais je ne saurais trop vous conseiller de rendre sa bague à ce M. Palmer.

— Rassurez-vous, il n’y a même pas eu de bague. Rompre un engagement qui n’était encore qu’hypothétique ne me coûtera pas beaucoup.

Elle raccrocha, puis resta immobile à côté du téléphone. Apprendre que Jason était un escroc la bouleversait, en plus de la rendre furieuse. Comment avait-elle pu se montrer aveugle au point de vouloir se lier pour la vie avec cet homme ? N’avait-elle donc aucune intuition ? Certes, elle désirait en finir avec la solitude, mais jamais elle n’aurait cru aller jusqu’à donner son amour à un escroc dans ce seul but…

Non. Elle n’aimait pas Jason – du moins pas d’amour avec un grand A. Ce qu’elle recherchait auprès de lui, c’était une certaine stabilité, voilà tout. Parce qu’elle avait trente ans et qu’elle avait trop souffert avec Craig.

Mais comment savoir si, avide de fonder une famille comme elle l’était, elle ne se trompait pas une nouvelle fois en voyant en Michael le partenaire idéal ?

Allons, la question ne se posait même pas. Lui, elle l’appréciait pour ce qu’il était, sans calcul, sans arrière-pensée ; elle ne le jugeait pas à l’aune de ses propres besoins.

— Il était temps que tu retrouves ton bon sens, ma fille ! clama soudain son père, la faisant tressaillir.

— D’accord, papa, tu avais raison sur toute la ligne. Mais par pitié, aie donc le triomphe modeste ! Tu es content, soit. N’en rajoute pas.

Marian s’approcha d’elle et la prit par les épaules.

— Nous ne pouvons pas être heureux si tu ne l’es pas, ma chérie. Cependant, reconnais qu’il valait mieux que tu sois prévenue maintenant qu’après le mariage, non ?

Le parfum de sa mère la bouleversa. Shalimar… Elle l’avait porté toute sa vie et, revenue sur cette terre, n’avait eu de cesse d’en mettre quelques gouttes derrière ses oreilles et dans son décolleté. Ce qui accentuait encore la sensation de réalité : son corps était doux, chaud, comme autrefois. Et sa tendresse toujours aussi réconfortante.

Alex se blottit dans ses bras.

— Maman, je sais que papa et toi m’avez laissé beaucoup d’argent. Alors, je me demande… Peut-on m’aimer pour moi-même, ou seulement parce que je représente une garantie de vie plus que confortable ?

— Craig t’a aimée sans la moindre arrière-pensée, ma chérie.

— Oui, comme il aimait toutes les infirmières de l’hôpital. Quant à Jason, il est tombé amoureux de mes comptes bancaires. Qu’en sera-t-il de Michael ? J’ai peur qu’il n’y ait quelque chose qui tourne mal avec lui aussi. C’est obligatoire : j’attire la malchance, comme les fleurs les abeilles.

— La troisième fois sera la bonne, mon bébé, assura sa mère.

— Ou bien le coup de grâce, acheva Alex.

— Jamais de la vie. Michael est un homme charmant. Sa tante Chloé me l’a dit et répété. Il ne te fera pas souffrir et saura t’apprécier à ta juste valeur. Tu ne regretteras pas de… On sonne !

Alex leva les yeux au ciel.

— Oh, non… Je n’ai pas la moindre envie de faire des sourires à un vendeur d’encyclopédies.

— Dans ce cas, ne réponds pas, conseilla Patrick.

Pourtant, elle alla ouvrir, espérant que ce fût Michael.

Grosse erreur : Jason se tenait sur le seuil.

— Tu aurais pu téléphoner avant ! lui lança-t-elle sans aménité.

Elle ne lui proposa pas d’entrer, mais il passa à côté d’elle et se dirigea d’autorité vers le salon.

— Je l’ai fait. J’ai laissé un message, mais tu ne m’as pas rappelé. Es-tu seule ?

— Ça ne te regarde pas, lit-elle en lançant un coup d’œil sévère à ses parents destiné à les dissuader de se manifester.

— Nous devons parler, Alexis.

— Ce que nous avons à nous dire tient en une seule phrase : tout est fini entre nous.

Voilà. Elle l’avait dit. Quel soulagement ! Il ne lui restait plus qu’à effacer le numéro de téléphone de Jason dans son agenda.

Jason sortit une liasse de feuillets de sa serviette et les lui tendit.

— Tu n’as qu’à signer, et la gestion de ton portefeuille sera transférée à mon cabinet, déclara-t-il comme s’il ne l’avait pas entendue.

— Ma parole, Jason, tu es sourd ou quoi ! s’exclama-t-elle. Je ne veux plus te voir ! Et je ne signerai pas ces documents !

— Cesse de faire l’enfant, ma chérie, et signe là où il y a des croix au crayon.

Tournant les talons, elle revint dans le vestibule et ouvrit la porte d’entrée en grand.

— Au revoir, Jason. Ou plutôt, adieu.

Cette fois, les mots parurent atteindre leur but. Jason se raidit et la fixa d’un air effaré.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Nous deux, c’est fini. F.I.N.I.

Il eut un haut-le-corps.

— Comment oses-tu ? Après ce que j’ai fait pour toi ? Je t’ai présentée à des gens très haut placés, infiniment estimables, toi, une petite… gribouilleuse d’idioties !

Alex serra les dents.

— Dehors, pauvre type.

— Pas question ! Tu m’es redevable de trop de choses !

— De rien du tout.

Sans prévenir, il l’attrapa par le bras et la fit brutalement pivoter vers lui, tordant son bras derrière son dos. Alex réprima un cri, puis s’agenouilla pour atténuer la douleur. Jason, le visage déformé par la haine, se penchait vers elle quand il se courba en deux en hurlant : Marian avait jeté Suzi Q. sur lui et la chatte s’accrochait à son dos, toutes griffes plantées dans la chair tendre. Jason s’agita comme un forcené, cherchant à se débarrasser de son agresseur griffu, en vain. Suzi Q. tenait bon, avec d’autant plus d’obstination que sa maîtresse vociférait :

— Ne touche pas à ma chatte !

Comme Jason n’obéissait pas, essayant maintenant de faire lâcher prise à Suzi Q. en se frottant contre le mur du couloir, Alex lui expédia un coup de coude dans les côtes. Il rugit, et son pied partit dans les tibias de la jeune femme qui riposta d’un direct au plexus. Courbé en deux, il s’efforçait de reprendre son souffle, la chatte toujours accrochée à son dos, lorsque deux policiers jaillirent de la cage d’escalier.

Apparemment, les voisins, alarmés par le vacarme, avaient alerté la police.

— Elle m’a attaqué sans raison ! s’écria Jason en montrant Alex. Elle a ordonné à son chat de me sauter dessus !

— Salaud ! Tu débarques chez moi à l’improviste et tu me menaces ? Heureusement que Suzi Q. m’a défendue !

— Monsieur l’agent, il faut faire abattre cet animal ! Il est enragé !

Prestement, Marian attrapa Suzi Q. et la fit disparaître à l’intérieur de l’appartement.

Jason se redressa en fulminant.

— Je porte plainte contre cette femme et…

— Vous vous expliquerez au poste tous les deux. Allez, ouste !

— Alex, ne dis rien en dehors de la présence de ton avocat, lui intima son père avant qu’elle s’en aille.

Escortés des deux agents, Alex et Jason sortirent de l’immeuble puis furent poussés sans ménagement dans la voiture de police. Les portières se verrouillèrent automatiquement.

— Compte tenu de vos blessures respectives, nous allons d’abord à l’hôpital, annonça l’un des policiers.

Du sang perlait à travers la veste de Jason. Quant à Alex, une série d’hématomes virait au bleu sur ses mollets et son bras lui faisait mal.

Toutes sirènes hurlantes, les agents les conduisirent à l’hôpital, puis les escortèrent dans la salle d’attente des urgences. L’un d’eux disparut dans les couloirs à la recherche d’un médecin tandis que, bras croisés sur la poitrine en une attitude de défi, Alex écoutait Jason égrener ses accusations.

— Elle m’a molesté sans raison, sergent ! Elle est folle à lier depuis la mort de ses parents.

— Ne mêle pas mes parents à ça, Jason, ou je te fais taire d’un bon direct.

— Vous voyez, sergent ? Elle m’agresse de nouveau !

A ce moment précis, le policier parti chercher un médecin revint accompagné de Michael – à la grande consternation d’Alex.

Comme les agents lui expliquaient les faits, il darda un regard noir sur Jason.

— Ce… monsieur s’en est déjà pris à mademoiselle, inspecteur, les informa-t-il. J’ai été témoin d’une altercation qui, par chance, n’a pas eu de suites grâce à ma présence.

Les policiers parurent impressionnés. Manifestement, ils le connaissaient, et l’idée de mettre ses assertions en doute ne leur vint même pas à l’esprit.

Cependant, Jason n’avait pas dit son dernier mot. Les yeux plissés, il scruta le visage de Michael avec attention.

— Je vous reconnais, vous ! lâcha-t-il avec véhémence. Vous étiez avec Alex samedi. Votre témoignage est partial, et je m’oppose catégoriquement à ce qu’il soit pris en compte !

— Monsieur, répliqua l’un des agents, la parole du Dr Duffy ne peut être sujette à caution. Il est assermenté auprès des tribunaux. Tenez-vous tranquille et nous ne ferons pas de rapport.

— Jamais de la vie ! Je veux porter plainte et…

— Si j’étais à votre place, je m’estimerais heureux de m’en sortir comme ça, le coupa le policier. Vous avez battu une femme ! Alors, taisez-vous.

— Une femme, elle ? railla Jason, un rictus ricanant sur les lèvres. C’est un danger public, oui ! Une redoutable harpie ! Je ne lui ai donné des coups de pied que parce qu’elle me frappait et ne faisait rien pour arracher son maudit chat de mon dos.

— Justement, le Dr Duffy va vous soigner. Suivez-le !

Jason ouvrait la bouche, manifestement prêt à protester, lorsque Michael le prit par le bras.

— Venez avec moi. Et soyez bien sage, sinon quand j’enfoncerai l’aiguille pour vous faire une piqûre antitétanique, je pourrais être maladroit et devoir m’y reprendre plusieurs fois, lentement… Très lentement…

Jason écarquilla les yeux, puis baissa la tête, vaincu.

Alex riva son regard au plafond. C’était le seul moyen d’échapper à la réalité, à savoir la présence pesante de l’agent assis à côté d’elle et le défilé du personnel dans le hall afin de voir Alex Cassidy, dont la photo accompagnait la bande dessinée du Los Angeles Times, sous bonne garde d’un représentant de la loi.

Elle se demandait si Alcatraz accueillait encore des prisonniers quand Michael réapparut.

Il s’arrêta au milieu du hall. L’agent se leva et alla s’entretenir quelques instants avec lui. Puis il sortit rejoindre son collègue, qui l’attendait dans la voiture de service.

Jetant un coup d’œil à l’extérieur, Alex constata que le deuxième policier était seul dans le véhicule. Donc Jason se trouvait encore en salle de soins, et il n’était pas en état d’arrestation. Ce qui, finalement, n’était pas plus mal. Après tout, il ne méritait pas vraiment une nuit en cellule et une amende pour trouble de l’ordre public ou coups et blessures. Il ne fallait pas oublier que c’était Marian qui avait envenimé la situation en lui jetant Suzi Q. sur le dos. N’empêche, il avait reçu une belle leçon. S’il savait en tirer profit, il ne viendrait plus l’importuner chez elle. Il aurait trop peur de se retrouver face à la féroce chatte de garde.

Perdue dans ses réflexions, Alex ne remarqua pas tout de suite l’homme en blouse blanche qui se tenait devant elle.

— Michael !

— Eh bien, Alex, te voilà libre, ou quasiment, lui annonça-t-il en souriant.

— Comment ça, quasiment ? demanda-t-elle, étonnée.

— L’agent a accepté de ne pas t’emmener au poste à condition que je me porte garant de toi… et te prenne sous ma garde.

— Et tu l’as fait ?

— Oui. Avec enthousiasme.


11.

— Dis-moi, Michael, est-ce que le policier a exigé que tu me surveilles vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? demanda Alex en avalant une gorgée de café.

Elle retint in extremis une grimace de dégoût. Jamais elle n’aurait cru que l’on pût faire un café pire que celui de sa mère. Et pourtant, si. L’infâme breuvage de l’hôpital battait tous les records.

— Je crois qu’il ne m’en voudra pas si je relâche ma vigilance.

Ils s’étaient installés dans la salle de repos des médecins, devant une boîte de beignets et deux tasses de café. Après le départ des policiers. Michael avait tenu à ce qu’elle prenne le petit déjeuner avec lui, mais maintenant, il regardait sa montre avec inquiétude.

— Les patients m’attendent. Il faudrait que je reparte travailler.

Comme il ne semblait pas pressé de mettre ses paroles à exécution, elle acheva de lui raconter toutes les intrigues fomentées par Jason – surtout celles concernant la gestion de son portefeuille – et ses ennuis financiers. Quand elle eut terminé, il s’abstint de tout commentaire désobligeant, ce qu’elle apprécia. Car critiquer Jason, ç’aurait été la critiquer, elle. N’avait-elle pas été incapable de voir au-delà du bout de son nez ?

— Il faut vraiment que je m’en aille, dit-il, visiblement à regret.

Il se leva, imité par Alex. Comme attirés par un invisible aimant, ils contournèrent la table pour se retrouver face à face. Alex leva les bras et les noua derrière la nuque de Michael.

Immédiatement, il la serra contre lui, et elle ferma les yeux de plaisir. Seigneur, comme elle se sentait bien dans ses bras… En sécurité, et en même temps, très inspirée. D’exigeantes envies de caresses la traversaient, ainsi que le besoin impérieux d’être embrassée et cajolée.

Avec une hardiesse qu’elle n’avait jamais osée jusqu’alors, elle glissa sa main sous la chemise de Michael et la fit courir sur son torse viril. Un parfum de savon mêlé d’un soupçon de désinfectant lui monta aux narines. L’odeur de Michael, désormais symbole de plaisir…

Posant ses mains sur ses hanches, il prit sa bouche et lui donna un baiser qui manqua la faire défaillir. Tant de volupté et de tendresse mêlées la sidéraient.

Apparemment, il éprouvait un désir égal au sien, car il laissa sa langue s’attarder dans sa bouche. Alex s’abandonna contre lui, savourant ce moment comme aucun autre. Il ne s’écarta d’elle que lorsque le grincement d’un chariot se fit entendre dans le couloir.

— Je dois y aller, répéta-t-il sans conviction.

Le fait qu’il rechignât à la quitter la fit presque bondir de joie. Une idée commençait à germer dans sa tête : le Dr Michael Duffy pouvait bien s’octroyer quelques petites minutes de congé.

— Allons ailleurs, Michael, proposa-t-elle. N’importe qui peut entrer, ici.

— Ailleurs ? Je suis attendu au bloc et…

— Non. Tu es attendu chez moi. Par moi.

— Chez… chez toi ?

— Oui. Là où l’on peut débrancher le téléphone, verrouiller les portes et s’abandonner à l’insouciance parce que nul ne peut entrer sans prévenir.

Il la considéra gravement pendant quelques secondes. Le souffle suspendu, elle avait peur qu’il ne lui dise que son devoir passait avant toute chose, que l’hôpital comptait sur lui et qu’il s’était trop amusé pendant le week-end pour s’offrir en plus un lundi de vacances…

Mais sa réponse fut tout autre.

— Voilà une excellente idée, mademoiselle Cassidy.

Elle faillit applaudir.

— C’est vrai ? Tu es d’accord pour venir ? s’exclama-t-elle, le cœur battant à cent à l’heure. Formidable ! Et puis, comme ça, tu pourras facilement garder un « il sur moi.

— Je viendrai dès que j’aurai fini ma garde.

Cette précision lui fit l’effet d’une douche froide. Elle était déçue, bien sûr, mais ne le montra pas. Après tout, l’important, c’était qu’il soit d’accord pour la retrouver chez elle.

— Très bien. Je t’attendrai.

Se haussant sur la pointe des pieds, elle lui donna un baiser, puis lui prit la main.

— Allons, Michael, repars auprès de tes patients. Moi, je vais te préparer un bon repas qui te changera de ta cantine.

Quelques minutes plus tard, il lui appelait un taxi, garé sur le parking de l’hôpital. Alex s’y installa et donna son adresse au chauffeur. Quand le taxi s’éloigna, elle ne se retourna pas. A quoi bon… Michael avait déjà dû rallier à grands pas le service des urgences ; il n’avait pas de temps à perdre en saluts.

Avec un soupir, elle s’adossa contre le siège et ferma les yeux. Bientôt, un sourire involontaire apparut sur ses lèvres. A la fin de la journée, Michael sonnerait à sa porte. Et cela seul comptait.

A peine eut-elle posé le pied chez elle que ses parents se précipitaient à sa rencontre.

— Alors ? s’enquit sa mère sans même lui laisser le temps de retirer sa veste. Est-ce que tu vas bien ? On ne t’a pas mise en prison ? Oh, ma pauvre chérie… Veux-tu du thé ? Oui, ça te ferait du bien…

— Maman, j’ai toujours détesté le thé, la coupa Alex. On dirait de la tisane, et ça me donne l’impression d’être malade. Ce qu’il me faut, c’est une cigarette.

Marian secoua la tête avec désapprobation.

— La cigarette est un excitant. Pour te calmer, mieux vaudrait une boisson chaude…

— Si j’estime avoir besoin d’un calmant, je prendrai un cognac.

— Bravo, c’est ce que je faisais, moi aussi, pour me calmer, intervint son père avec bonne humeur. Et ça a toujours bien marché. Tu es bien ma fille !

Elle se dirigea vers le salon, aussitôt suivie de ses parents, l’œil luisant de curiosité. Une fois là, Patrick s’installa confortablement dans un fauteuil pour mieux jouir du récit de sa fille.

— Alors, raconte. Qu’est-il arrivé à cet idiot ?

Il parlait de Jason, bien sûr. Rien qu’à penser à lui, Alex sentit la colère l’envahir de nouveau.

— Figure-toi qu’il voulait me faire arrêter. Et il a exigé que l’on conduise Suzi Q. chez un vétérinaire. Comme si elle était enragée ! s’insurgea-t-elle. Quel sale type ! Enfin, rassurez-vous, tout est réglé. Jason ne mettra plus jamais les pieds ici, je vous le garantis.

— Voilà qui me comble, commenta son père. Dois-je aussi comprendre qu’à la place de Potter, j’aurai le plaisir de voir le Dr Duffy ?

Alex se sentit rougir.

— Eh bien… Oui, il y a de fortes chances.

— Oh, ma chérie, je suis ravie ! s’écria Marian.

— Il vient dîner, ce soir. Mais en attendant, moi, je vais travailler.

Laissant ses parents discuter avec enjouement. Alex se retira dans son bureau et se pencha sur sa planche à dessin. Il était temps de s’atteler à la suite des aventures de Fritzi.

Tout occupée à colorier les vêtements de son héroïne, qui privilégiait les teintes les plus vives, elle n’entendit pas entrer son père.

— Tu devrais mettre tes lunettes, ma chérie. Tu te fatigues les yeux.

— Je sais, mais je n’y pense jamais.

Elle ouvrit un tiroir et en sortit ses lunettes, qu’elle chaussa.

— Qu’est-ce que tu envisages, concernant le Dr Duffy ? demanda-t-il après s’être assis dans un fauteuil près de la fenêtre.

Elle fit pivoter sa chaise de façon à lui faire face.

— Va droit au but, papa. Ça ne te ressemble pas d’être aussi vague.

— Mmm… Tu l’as vu à l’hôpital aujourd’hui, n’est-ce pas ?

— Comment le sais-tu ?

— Elémentaire, mon cher Watson, répondit-il en haussant les épaules. Lorsque tu es partie avec les policiers, tu avais des marques de coups sur les mollets et un bras en compote. Quant à Jason, il saignait – soit dit en passant, je remercie Suzi Q. pour ce spectacle. Bref, j’imagine que les flics vous ont conduits à l’hôpital où tu as revu le toubib. Et mon petit doigt me dit qu’il ne s’est pas contenté de te soigner… Quand tu es rentrée, tes joues étaient bien rouges et tes cheveux ébouriffés. Donc tu as eu un entretien privé avec Duffy. Comme dans cette série télé, tu sais… Comment s’appelait-elle déjà ? Ah, oui : General Hospital. Les patientes avaient toutes des aventures avec les médecins dans les salles de repos.

— Oh, papa, pour qui me prends-tu ? Et puis, ce feuilleton n’était qu’une fiction, voyons !

— Ta mère l’adorait. Il lui manque, là-haut, lui confia-t-il avant d’ajouter : Je dois reconnaître que ta maman a toujours eu des goûts un peu bizarres.

Alex se mit à rire.

— C’est ce qui fait son charme. Mais…

Elle s’interrompit, le temps de reprendre son sérieux.

— Papa, je suis très heureuse que vous soyez revenus. Mon chagrin s’est allégé depuis que j’ai appris que vous aviez une vie… une autre vie, ailleurs. Même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais jamais osé imaginer cela. Finalement, j’ai une dette envers Jason. Parce que, si vous n’aviez pas jugé nécessaire de mettre un terme à notre relation, vous ne seriez pas là. Et j’ignorerais que vous n’êtes pas seulement des souvenirs… Mes plus beaux souvenirs.

— Quel préambule ! J’ai l’impression que ce qui va suivre sera plutôt grave. Je t’écoute, ma fille.

— Eh bien, je… je ne crois pas que vous devriez rester ici, commença-t-elle en baissant les yeux. C’est vrai que vous avez fait beaucoup pour moi, ces derniers jours. Vous m’avez remise dans le droit chemin – et je vous en remercie, même si j’ai regimbé au début. N’empêche, vous avez bouleversé tant de choses dans mon existence que cela me met mal à l’aise. Tout en me rendant heureuse. Paradoxal, hein ? Enfin, bref, ce que je veux dire, c’est que tout ça n’est pas normal et que j’ai du mal à l’assumer.

— Pour nous non plus, ce n’est pas facile, ma chérie. Nous savons très bien que nous devrons repartir tôt ou tard, et cette fois, ce sera bien plus dur qu’après notre accident parce que nous te dirons adieu en toute lucidité. Toutefois, te savoir heureuse constituera notre récompense, et nous nous y raccrocherons afin de chasser notre tristesse.

Il lui prit la main et la pressa contre son cœur.

— Je suis fier de toi, Alex. Jamais je n’ai eu l’occasion de te le montrer. Ou plus exactement, je n’y songeais pas, cela allait de soi. Mais je profite de ce retour sur terre pour le clamer haut et clair : ma fille est formidable. Pleine de talent, forte, adulte. Tu sais, ta maman et moi avions peur que tu ne remontes pas la pente après notre mort. Pourtant, tu l’as fait, sans nous oublier et en nous aimant de toutes tes forces. Tu as trouvé l’énergie nécessaire pour dominer ton chagrin.

Alex quitta sa chaise et, passant derrière le fauteuil de son père, elle lui enlaça les épaules.

— Je t’aime, papa, déclara-t-elle en posant sa tête contre la sienne.

— Je t’aime aussi, ma fille.

— Eh bien, Patrick, qu’est-ce que tu fais là ? Tu empêches Alex de travailler.

Marian venait d’apparaître sur le seuil du bureau. Suzi Q. dans ses bras, comme d’habitude.

— Je t’ai fait cuire des brownies, ma chérie, poursuivit-elle. Il y a longtemps que tu n’en as pas mangé.

— Maman, je n’ai jamais oublié tes brownies, assura Alex avec un clin d’œil destiné à son père.

— Merci, c’est gentil. Parce que, vois-tu. Patrick m’a toujours accusée de les carboniser, ce qui est un non-sens : un brownie ne peut pas être trop cuit. Jamais !

A ces mots accompagnés d’un regard insistant, il se leva d’une pièce et sortit du bureau comme s’il avait un démon à ses trousses.

— Tu pourras manger ma part, Alex ! cria-t-il du couloir. Ne t’en prive surtout pas !

— Mmm… J’ai l’impression qu’une fois encore ton père se moque de mes talents culinaires.

— Mais non, maman. Il a toujours adoré ta cuisine.

— Ah ? Dans ce cas, je vais chercher mes biscuits.

Sous le regard consterné d’Alex, elle quitta la pièce en coup de vent et revint presque aussitôt avec, dans les mains, une assiette surmontée de petites briques noires.

— Tiens, ma chérie, régale-toi.

Tandis qu’Alex s’efforçait de mâcher un bloc de farine imprégné de chocolat et aussi dur que du béton, Marian s’approcha de la planche à dessin et examina les petits personnages colorés.

— Tu as fait un formidable travail en un an. Fritzi est devenue aussi populaire que Bugs Bunny.

Alex accueillit le compliment avec un sourire. Le bloc de ciment au vague goût de chocolat lui collait les mâchoires, l’empêchant d’articuler le moindre mot. Pourvu qu’il ne lui arrive pas la même chose qu’à l’un de ses camarades, quelque vingt ans auparavant : le gosse s’était cassé une dent en mangeant un brownie mode by Mme Cassidy.

Finalement, elle avala, s’étouffant à moitié. Elle fut prise d’une quinte de toux qui ne s’acheva que lorsque sa mère lui fit boire un verre de lait. Le bloc de ciment sembla alors descendre plus facilement dans sa gorge. Cependant, il lui fallut quelques secondes avant de pouvoir reprendre son souffle.

— Maman, articula-t-elle enfin, tu as dû te faire des amis, là-haut. Est-ce qu’ils ne te manquent pas ?

— Un peu, si. Mais j’aurai l’éternité entière pour en profiter. Pas avec toi.

Marian caressa Suzy Q. sur la tête.

— Notre visite prendra bientôt fin, tu sais, ajouta-t-elle.

— Bientôt ? Quand ?

— Dès que tu seras mariée.

Alex eut soudain la sensation de manquer d’air. Et, cette fois, les brownies n’y étaient pour rien.

— Dès que…

— Ce Dr Duffy, il me plaît beaucoup, continua sa mère, imperturbable. Sa tante Chloé m’en a dit tant de bien…

Alex se prit la tête dans les mains.

— Maman, arrête, je t’en prie… la supplia-t-elle.

— Que j’arrête quoi, chérie ?

— De mentionner cette… tante Chloé avec laquelle tu as discuté de moi et de Michael. Non seulement elle est morte, mais…

— Quelle importance ? répliqua Marian. Elle aime son neveu et le connaît bien. Depuis toujours, les anciens conseillent les jeunes : ils ont davantage d’expérience.

— Qu’ils le fassent lorsqu’ils sont vivants, je le comprends. Mais…

Alex s’interrompit à court d’arguments.

— Oh, et puis zut ! Tout ce que je veux dire, c’est que ça m’ennuie que tu essaies de gérer ma vie. Exactement comme ça m’ennuyait avant… avant l’accident. Et à ce propos, à l’époque, tu n’as pas émis d’objection quand j’ai épousé Craig. Or le résultat, nous le connaissons. Alors, pourquoi me pousser dans les bras d’un autre médecin ?

— Michael Duffy n’est pas un garçon bien ?

— Si, il l’est. Il est même trop bien.

— Par exemple ! Comment peut-on être trop bien ?

— Michael a une sensibilité à fleur de peau, et il est facile de le blesser. On fait aisément du mal aux gens droits, sincères, bons.

— Mais tu ne lui en feras pas, décréta sa mère en balayant l’air de la main. Il a souffert à cause d’une femme. Comme un damné. Je le sais parce que de là-haut, on voit tout.

Alex ne répondit rien. Lors de leur dîner en tête à tête, Michael ne s’était pas étendu sur ses déboires sentimentaux. Il avait élégamment éludé le sujet, se bornant à dire que son ex-fiancée le trouvait ennuyeux. Apparemment, la réalité était tout autre : cette femme l’avait plongé dans le désespoir.

— J’aime énormément Michael, déclara Marian.

— Maman, l’époque où les parents choisissaient le mari de leur fille, sans que celle-ci ait son mot à dire, est révolue, fit remarquer Alex. Alors, je t’en prie, laisse-moi tranquille !

Se rasseyant à son bureau, elle se replongea dans son travail. Ce n’est qu’après quelques secondes, quand sa mère s’apprêta à la laisser, qu’elle ajouta doucement :

— Sache que si tu aimes Michael, tu n’es pas la seule. Moi aussi, je l’aime. Beaucoup.

— Ah, te voilà, bourreau des cœurs ! s’écria Dennis en pénétrant dans la salle de garde. Je suis fier de toi, Duffy.

Michael le contempla avec stupéfaction.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Je n’aurais jamais cru que tu ferais la conquête d’Alex Cassidy. Tu caches bien ton jeu. Bravo, mon gars !

Seigneur, songea Michael, affolé. Quelqu’un les avait vus dans la salle de repos… et en avait déduit qu’ils se livraient à des ébats d’ordinaire réservés à l’intimité d’une chambre.

— Nous pensions tous que les réserves à linge et la salle de repos étaient le fief de Craig Sommers, enchaîna son ami. Que tu aies eu le cran de le supplanter sur son propre territoire mérite le respect et force l’admiration.

— D’où sors-tu cette idée ?

— Laquelle ? Que tu as passé un bon moment avec Alex dans la salle de repos ? De Craig, pardi. Apparemment, il voulait s’isoler avec une jolie infirmière et s’est rendu compte que la place était déjà prise.

Michael frémit d’indignation. Ce Craig Sommers n’était décidément qu’un goujat… un mufle ! Ternir la réputation d’Alex – de son ex-femme, qui plus est – d’une façon aussi basse le révoltait. L’homme méritait une bonne leçon, et Michael était prêt à la lui donner.

Après s’être informé auprès de plusieurs infirmières, il apprit que Sommers mangeait à la cafétéria. Bien entendu, il le trouva en grande conversation avec une stagiaire qui le fixait d’un air émerveillé.

— Sommers, excuse-moi de te déranger en plein travail mais il faut que je te parle.

Son expression sévère fit fuir la jeune femme. Sans toutefois l’empêcher de lancer un regard énamouré à Craig avant de quitter la pièce.

Le Dr Sommers semblait tout droit sortir d’un casting tant il représentait l’archétype du médecin… des séries télévisées. Grand et bien découplé, il distillait à la ronde un sourire charmeur, révélant des dents éclatantes. Ses cheveux blonds, impeccablement coupés, n’avaient jamais un épi, et quant à ses vêtements, ils servaient de faire-valoir à son physique de séducteur, relevant l’or de sa chevelure, le bleu de ses yeux, son teint bronzé… Sous sa blouse entrouverte, il portait un pantalon gris perle et une chemise à rayures bleues et blanches largement échancrée, dévoilant une poitrine à la peau dorée. Un parfum d’eau de toilette française émanait de sa personne.

— Quelque chose ne va pas, Duffy ?

Son repas devant lui, il s’était assis sur une chaise, le bras négligemment posé sur le dossier du siège voisin.

Michael se pencha vers lui, les paumes bien à plat sur la table.

— Je voudrais mettre les choses au point, Sommers. Tu peux t’envoyer en l’air entre les murs de l’hôpital aussi souvent que ça te chante, mais ne mêle pas Alex à tes histoires de coucheries !

— Tu dérailles, Duffy. D’abord, Alex est loin d’être une oie blanche. Ensuite, si un bruit court sur tes petites affaires de cœur avec elle, pourquoi sembles-tu persuadé que j’en suis à l’origine ?

— Parce que c’est exactement le genre d’histoires que tu aimes rapporter.

Craig le regarda en souriant, mais sans aucune aménité.

— Moi, à ta place, je serais flatté, mon vieux, répliqua-t-il avec suffisance. Tu vas te faire une nouvelle réputation. Tu ne seras plus le morne Duffy mais le veinard qui a réussi à mettre le grappin sur la plus jolie et la plus convoitée des filles qui gravitent autour des toubibs ! Alex a toujours fait gamberger les types, mais elle s’est emmurée dans une attitude froide et distante. Sois heureux qu’elle ait abattu ses barrières pour toi.

Il marqua une pause, le temps d’examiner ses ongles manucurés avec attention, et poursuivit :

— Avoir accroché ma femme à ton palmarès jusque-là vierge te fait monter d’un cran dans la hiérarchie des séducteurs, Duffy. Songe à ce que vont penser les autres nanas : que tu dois être un sacré bon coup pour avoir emballé Alex Cassidy. Après elle, tu n’auras que l’embarras du choix.

Il eut un rire gras qui écœura Michael.

— Tu sais quoi. Duffy ? A partir de maintenant, les filles vont toutes te tomber dans les bras. Tu n’auras qu’à claquer des doigts.

Les poings serrés, Michael dut se retenir de flanquer un bon direct dans la mâchoire de son confrère. Céder à la violence qui grondait en lui n’était pas dans sa nature. Et pourtant…

Cela lui aurait procuré un immense plaisir, en plus d’effacer le sourire suffisant de ce visage trop parfait.

Dommage. Il allait devoir se livrer à des menaces. Et il craignait que Sommers ne fût pas homme à en tenir compte.

— Tu es un imbécile. Sommers, déclara-t-il avec froideur. J’espère malgré tout que tu es assez malin pour écouter cet avertissement et ne pas l’oublier à l’avenir : si j’apprends que tu as encore répandu des ragots sur Alex et moi, je te garantis que ta jolie petite figure de don Juan aura besoin des soins d’un chirurgien esthétique ! Et du meilleur !

Il accompagna ces mots d’un sourire glacé, puis tendit son index vers le visage de Craig.

— Et même après ça, tu auras du mal à trouver une femme qui veuille de toi.

Il laissa le temps à ses paroles de pénétrer l’esprit de son confrère avant de conclure :

— Ai-je été clair ?

Sommers fronça les sourcils tout en se massant le menton, comme s’il cherchait à atténuer la douleur due à un coup de poing.

— Reçu cinq sur cinq. Duffy.

— Parfait. N’oublie donc pas que si tu cherches la bagarre, tu la trouveras.

— Je t’ai dit que j’avais pigé !

— Ouais ? fit Michael en se redressant. Dommage que tu n’y aies pas songé avant. Ça t’aurait peut-être retenu de faire courir de sales ragots sur Alex… Mais tu es tellement imbu de ta personne que tu n’as même pas envisagé une seconde que tu pouvais faire du mal. Ce ne sont pas les scrupules qui t’embarrassent, Alex en sait quelque chose !

Sur ces mots, il pivota sur ses talons et quitta la cafétéria sous le regard intrigué des internes et des infirmières. Une fois qu’il eut disparu, tous les yeux se tournèrent vers Craig.

Ce dernier repoussa sa chaise si violemment qu’elle se renversa.

— Eh bien ? Qu’est-ce que vous avez tous à me fixer comme ça ? s’écria-t-il rageusement. Vous n’avez rien d’autre à faire ?

Tous baissèrent la tête d’un seul bloc, mais le suivirent des yeux lorsqu’il traversa la salle en direction de la sortie, abandonnant son repas intact sur son plateau.

Désormais. Michael Duffy était son ennemi.


12.

— Je te jure, Alex : Michael a coincé Craig dans la cafétéria de l’hôpital et lui a remonté les bretelles.

Une fois mise au courant par ses collègues, Beth n’avait eu de cesse que de courir chez son amie pour lui rapporter toute l’histoire.

— Je n’arrive pas à y croire, fit Alex en secouant la tête. Michael menaçant quelqu’un ? Non, impossible.

— Et pourtant si. Apparemment, Craig vous a vus sortir de la salle de repos et en a déduit que vous vous y étiez livrés à des ébats… hmm… Enfin, tu vois, quoi. Après ça, il a colporté l’anecdote dans tout l’hôpital. Par méchanceté et parce qu’il considère que vous avez empiété sur son domaine réservé. Comme tu le sais, il fréquente assidûment la salle de repos et la lingerie avec ses conquêtes. Alors, il tient à ses prérogatives.

Alex se laissa tomber sur une chaise et secoua la tête avec désolation.

— Mon Dieu, quand je pense qu’il a mis tout le monde au courant…, gémit-elle. Je ne vais plus oser jouer au foot avec Dennis et les autres – Dennis surtout. Tel que je le connais, il va me bassiner avec ça jusqu’à mon dernier souffle ! Et comme je prends toujours la mouche, on finira inévitablement par se fâcher. Maudit Craig ! Il avait bien besoin de me ficher dans ce pétrin !

— Sans compter Michael.

— Quoi, Michael ?

— Eh bien, lui aussi est dans le pétrin, fit remarquer Beth. Maintenant que toutes les infirmières savent qu’il sort avec toi et qu’en plus il a passé un savon à Craig, elles lui courent après. Il est devenu l’homme. Celui qu’il faut conquérir à tout prix.

— Oh, Beth, je suis ravie que tu me racontes ça, répliqua Alex, sarcastique. Comme tu peux t’en douter, ça me fait un bien fou.

Son amie haussa les épaules.

— Je te signale que Michael était prêt à se battre dans le but de défendre ton honneur, ma belle. Je donnerais n’importe quoi pour qu’un homme fasse ça pour moi. C’est beau, c’est grand, c’est… chevaleresque !

— Mmm. N’empêche, il aurait mieux fait de coincer Craig sur un parking désert plutôt qu’à la cafétéria, en pleine heure de pointe.

— Il l’a fait parce qu’il est fou de toi.

— Allons, Beth, on se connaît à peine, lui et moi !

— Vous vous connaissez assez pour vous isoler dans la salle de repos…

— J’aimerais bien savoir ce qui s’y est réellement passé, d’ailleurs ! intervint Patrick, depuis le salon.

— Je n’ai pas l’intention de m’étendre là-dessus ! riposta Alex.

— C’est ce que je craignais, répondit Beth, persuadée que la remarque s’adressait à elle.

Désespérée à la fois par le récit de son amie et la nouvelle intervention de son père, Alex alla s’allonger sur le canapé et plaça un coussin sous sa tête.

— J’en ai assez. Je vais me mettre en arrêt maladie et demander que l’on placarde « Visites interdites » sur ma porte ! J’ai besoin de me refaire une santé, parce que ce que je vis actuellement est trop pénible. Et c’est leur faute. Ils ont chamboulé ma vie, m’ont manipulée comme une marionnette. Du coup, j’ai laissé tomber Jason, ce qui entre parenthèses est une excellente chose, et je me suis embarquée avec Michael, dans une relation qu’ils avaient téléguidée depuis le début…

— Alex, ma chérie, n’use pas ta salive inutilement, la coupa son père. Beth ne te croira pas ; elle est bien trop cartésienne. Souviens-toi qu’elle a cessé de croire au Père Noël à quatre ans.

— Tant pis. J’ai besoin de parler. Je ne peux pas porter seule un tel secret. Si seulement j’avais des frères ou des sœurs… Ils vous auraient vus aussi. Et ils seraient bien obligés d’y croire !

— Alex, qu’est-ce que tu racontes ? demanda Beth, manifestement désorientée.

Alex se redressa légèrement pour la regarder droit dans les yeux.

— Mes parents, Beth. Ils sont ici. Depuis le soir de mon anniversaire.

Son amie la fixa, bouche bée. Puis, sa conscience professionnelle reprenant le dessus, elle s’assit sur le bord du canapé et lui prit la main qu’elle tapota affectueusement.

— Tes parents sont morts, Alex.

— Je le sais bien. Et eux aussi le savent. Mais ça ne change rien au fait qu’ils sont revenus et qu’ils ont mis ma vie sens dessus dessous. Ils veulent que j’épouse Michael. Ensuite, et seulement ensuite, ils repartiront.

— Tu es contente, maintenant, Alex ? lança Patrick. Qu’est-ce que ça va te rapporter de n’avoir pas su tenir ta langue ?

— Papa a raison, ma chérie, renchérit Marian. Beth ne te croira jamais.

De fait, maintenant, la jeune femme lui caressait doucement le front.

— Je me demande si tu n’as pas raison quand tu dis vouloir te mettre en arrêt maladie, Alex. Peut-être devrais-tu parler à quelqu’un. Un psy, par exemple…

Alex repoussa sa main et s’assit.

— C’est à toi que je veux parler. A toi qui connais ma mère depuis quasiment aussi longtemps que moi. Tu sais qu’elle est capable de revenir pour arranger mon mariage.

— Effectivement, elle en aurait été capable, admit Beth en hochant la tête. Ma mère aussi, d’ailleurs. La différence, c’est qu’elle est vivante. Toi, tu parles d’un fantôme.

— Ce n’est qu’une question de logique, insista Alex. Ceux qui aiment mes parents les voient, c’est aussi simple que ça. Prends Suzi Q. Elle adorait ma mère et passait toutes ses soirées sur les genoux de papa. Eh bien, pour elle, ils sont aussi réels que pour moi. Or tu aimais mes parents…

— Est-ce que ça aiderait si je t’apportais un autre coussin, ma chérie ? s’enquit Marian en s’approchant. Beth le verrait voler dans les airs.

Alex la regarda en secouant la tête.

— Ne fais pas ça, maman. Elle aurait la frousse de sa vie.

— Alex, arrête de parler de moi comme si je n’étais pas là. Tu commences à me faire peur ! gémit Beth.

— D’accord, j’arrête. Mais dis-moi si, depuis que tu me connais, tu m’as déjà soupçonnée d’être folle. Jamais, hein ? Alors, pourquoi le penser maintenant et ne pas plutôt admettre qu’il y a des phénomènes qui nous dépassent ? Ouvre ton esprit, Beth.

— Je le voudrais bien, mais tout ce que je constate, c’est que tu traverses une période extrêmement traumatisante. Ton mariage raté, tes fiançailles rompues, la mort de tes parents, tout ça pourrait parfaitement expliquer tes hallucinations.

Les parents d’Alex baissèrent les bras de concert.

— Tu vois, ma fille ? C’est sans espoir, déclara Patrick.

— Quand même, ce n’est pas gentil de la part de Beth de mettre ton équilibre mental en doute, fit observer Marian d’un ton de reproche. De plus, elle sait que tu n’as jamais su mentir.

— Beth a besoin d’une preuve. Mais pas de quelque chose qui la fasse s’évanouir de terreur et…

Alex s’interrompit.

— Ça y est, j’ai trouvé ! s’écria-t-elle en sautant à bas du divan. Les brownies !

Et elle courut vers la cuisine.

— Que viennent faire mes brownies là-dedans, Patrick ?

— Ils sont très spéciaux. Marian. Beth devrait les reconnaître immédiatement.

Alex était de retour dans le salon, l’assiette pleine de biscuits carbonisés à la main. Elle la posa sur la table basse puis alla pousser ses parents vers la porte, qu’elle referma derrière eux.

— L’instant de vérité a sonné, Beth, annonça-t-elle en pointant l’index sur les petits carrés noirs comme du charbon.

Debout devant l’ascenseur qui conduisait à l’appartement d’Alex, Michael se parlait à haute voix.

— Allons, Duffy, appuie sur le bouton !

Mais ses mains ne bougèrent pas de ses poches.

Un trac fou le tenaillait. Pourtant. Alex l’avait invité. Et il brûlait de sonner à sa porte. Il fallait qu’il sache si l’élan qui l’avait poussé vers elle dans la salle de repos était un feu de paille ou un incendie autoalimenté qui le consumerait sa vie durant. Procéder à un nouvel essai, voilà ce qu’il devait faire. L’ennui, c’était cette anxiété qui rendait ses mains moites et faisait battre son cœur comme un fou.

La crainte qu’Alex ne veuille plus de lui.

Au bout de quelques minutes, il réussit à dominer son appréhension, appela l’ascenseur et sortit au troisième étage. Il sonna. Alex lui ouvrit immédiatement et se jeta dans ses bras.

Toute crainte envolée, il s’abandonna au bonheur de la serrer contre lui, de consteller ses cheveux de petits baisers puis de prendre sa bouche. Il retrouvait les saveurs et les sensations qui l’avaient tant exalté quelques heures plus tôt.

— Je ne peux pas croire qu’elle se comporte comme ça devant nous ! gronda Patrick.

— Tais-toi, je t’en prie, fit Marian.

Alex s’écarta de son compagnon, le temps de crier :

— Oh, fichez le camp !

Michael eut un haut-le-corps.

— Tu veux que je m’en aille ?

— Mais non. Pas toi.

— Tout ceci est très choquant, reprit Patrick, les bras croisés sur la poitrine.

— Laissons-les seuls, voyons !

— Marian, tu sais très bien ce qui va se passer s’ils n’ont plus de chaperon.

— Oui, exactement. Allez. Patrick Cassidy, viens dans la cuisine !

Alex attendit, l’oreille tendue. Une fois sûre que le chemin était libre, elle entraîna Michael dans le couloir.

Mais il la retint au milieu du vestibule en recommençant à l’embrasser avec ardeur. Ses mains soulevèrent son chemisier et se mirent à caresser son dos, sa taille souple. Alex ployait contre lui, languide, et il se sentait chavirer.

— Nous allons un peu vite, chuchota-t-elle entre deux baisers.

— Tu préfères que je m’arrête ?

— Non. Mais que nous nous déplacions vers un endroit plus confortable qu’un vestibule.

Un endroit qui aurait une porte munie d’un verrou…

— Ma chambre conviendrait très bien, suggéra-t-elle. Il y a un grand lit et beaucoup plus d’espace pour nous ébattre que dans la salle de repos.

A son grand regret, elle s’aperçut que Michael enlevait ses mains de ses épaules et se reculait imperceptiblement.

Il la contempla gravement.

— Es-tu sûre de vouloir ça, Alex ? Songe à ce que diront les gens… Et puis il y a ton ex-mari. Je crois qu’il est jaloux. Enfin, si nous nous engageons sur ce terrain-là, j’ai peur que ta vie devienne un inextricable méli-mélo… Tu sais, moi-même, je n’y vois plus très clair. Depuis le jour où je t’ai rencontrée, je ne suis plus très lucide ni raisonnable. Alors, pour ce qui est de savoir ce qui est bon pour toi… je suis au-dessous de tout.

— Mais es-tu heureux ?

— Quelle question ! s’exclama-t-il, le regard brûlant. J’étais emmuré dans le travail. Sourd, aveugle. Ton entrée dans mon existence me fait l’effet d’une explosion dont les retombées positives ne cesseront jamais de m’accompagner.

Emue, Alex se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa doucement sur la bouche. Puis, lui prenant la main, elle l’emmena jusqu’à sa chambre, ferma la porte à clé et mit de la musique douce afin de masquer leurs paroles.

Nul doute que ses parents ne resteraient pas sagement dans la cuisine.

Assis au bord du lit à côté d’elle, Michael jouait avec ses longues mèches de cheveux tandis qu’elle suivait les contours de son visage.

— J’aimerais que tu réfléchisses à ce qui va se passer si nous finissons dans ce lit, Alex.

— C’est tout réfléchi. La seule question que je me pose encore, c’est quand irons-nous enfin dans ce lit ?

Il la regarda. Un humour mêlé d’amour pétillait dans ses yeux. Comme elle était belle, troublante, désirable, songea-t-il, littéralement envoûté. Les mots lui manquaient pour la décrire, et cela l’agaçait. Il aurait tant voulu lui dire ce qu’il ressentait à son égard. Lui expliquer qu’à ses yeux, elle était et serait à jamais la femme, celle qu’il aimerait jusqu’à son dernier souffle, avec qui il voudrait plus que tout fonder une famille.

Cependant, il se découvrait muet d’émotion, éperdu d’admiration et bouleversé par le désir qui l’étreignait.

Alors, renonçant aux mots, il délégua son corps et ses mains pour se faire comprendre.

Prenant son visage entre ses mains, il l’admira longuement avant d’embrasser ses paupières closes, son nez piqueté de taches de rousseur, ses lèvres entrouvertes. Puis il porta une main à son cœur sous son sein, et écouta un moment l’écho de ses battements dans sa paume.

— Viens, chuchota-t-elle en s’allongeant, les bras tendus.

— Attends.

Lentement, s’obligeant à réfréner son exaltation, il déboutonna son chemisier et l’ouvrit, révélant ses seins ronds et fermes. Leur splendeur lui arracha un gémissement. Il était tellement enflammé qu’il aurait arraché le soutien-gorge si Alex en avait porté un. Mais, apparemment, elle dédaignait cet accessoire quand elle se trouvait chez elle.

Se penchant sur elle, il enfouit son visage entre ses seins chauds, durcis par le désir, aux pointes dressées comme pour appeler ses baisers. Il les parsema de petits coups de langue, puis fit glisser sa bouche vers son ventre soyeux. La ceinture de son jean faisant obstacle, il en défit la boucle et fit coulisser la fermeture Eclair. Alex souleva ses hanches, et son pantalon glissa le long de ses jambes avant de choir sur la moquette. Puis elle enleva d’un mouvement leste sa culotte en dentelle.

Michael retint son souffle en la contemplant.

Entièrement nue, Alex irradiait de beauté – une beauté naturelle, pure, parfaite. Elle était Eve et il n’y aurait désormais plus qu’elle sur terre.

— Déshabille-toi, entendit-il.

Il s’empressa de se défaire de ses vêtements et s’allongea à côté d’elle.

Les yeux fermés, il se laissa porter par l’excitation que lui procuraient les caresses fébriles d’Alex, conscient de n’avoir jamais connu semblable bonheur.

La fièvre qui montait en lui atteignit soudain une telle intensité qu’il n’y tint plus. D’un coup de reins, il bascula sur Alex, qui l’agrippa aux épaules. Toutefois, il ne pesa pas tout de suite sur elle. Il lui effleura le ventre de son sexe tendu et oscilla doucement jusqu’à ce qu’elle crie et le guide en elle dans un profond râle.

L’amorce de plaisir qu’il éprouva alors lui fit peur. Il crut mourir tant son cœur s’affolait. Pour la première fois, la notion de don réciproque dans l’acte d’amour prenait tout son sens.

Il lui appartenait. Corps et âme. Elle pouvait disposer de lui à sa guise, peser sur son destin, déterminer son avenir. D’elle dépendait toute sa vie future…

Ses pensées le fuirent tout à coup quand Alex s’arqua sous lui, l’amenant au plus profond d’elle-même. Le souffle court, il sentit venir la jouissance, et lorsqu’elle le submergea enfin, il laissa échapper un long cri.

Les larmes lui vinrent aux yeux à l’instant où Alex mêla ses cris aux siens. Des cris qui exprimaient mieux l’amour que tous les mots du monde.

Son flan étroitement serré contre celui d’Alex, il reprenait lentement vie lorsqu’une odeur de brûlé l’alerta.

— Alex, tu n’aurais pas oublié quelque chose sur le gaz ?

Elle grommela quelques paroles inintelligibles. Elle se sentait tellement et si délicieusement bien qu’elle n’avait pas la moindre envie de se lever.

Jusqu’à ce que l’odeur lui parvienne également.

Elle se redressa d’un bond.

— Bon sang, tu as raison, Michael !

En un éclair, elle se jeta hors du lit, couvrit sa nudité d’un peignoir et se précipita vers la cuisine.

Sa mère était en train de sortir des toasts carbonisés du grille-pain.

— Mais que se passe-t-il ici, maman ?

— Rien de grave, lui assura Patrick. J’ai éteint le feu avec un torchon.

Il montra un rectangle de tissu noirci et troué.

— Je ne comprends pas, fit Marian. D’ordinaire, mes toasts sont dorés à point. Ce doit être ton appareil qui…

— Oh, maman, par pitié, ne touche plus à rien dans cette cuisine ! Que va dire…

« Michael », acheva-t-elle in petto avant de se pétrifier. Seigneur, comment ne pas rougir devant ses parents alors qu’elle venait de passer une folle nuit d’amour avec un homme qui n’était même pas son mari ?

— Ton ami mérite un peu de réconfort, d’autant plus qu’il n’a pas dîné, ma chérie. Tu avais promis de lui faire la cuisine hier soir, mais tu as eu autre chose en tête quand il est arrivé. Alors, j’ai estimé que ce matin, il avait droit à un solide petit déjeuner.

Alex n’eut pas le temps de dire son fait à sa mère : Michael venait d’entrer dans la pièce – Dieu merci, rhabillé.

Mais sa chemise déboutonnée battait ses hanches et la fermeture Eclair de son jean n’était pas remontée.

— Est-ce que tout va bien ? s’enquit-il en regardant les tranches de pain aussi noires que du charbon.

— Euh… oui. J’avais oublié quelque chose dans la poêle, improvisa-t-elle. Un truc pour Suzi Q.

— Bravo, Alex ! Tu es très astucieuse, la félicita son père.

Elle mit les tartines dans la poubelle, négligeant le regard de reproche de sa mère. Puis elle se tourna vers Michael.

— Et si nous allions prendre le petit déjeuner dehors ?

— J’ai une autre idée… Ecoute.

Il lui chuchota quelques mots à l’oreille, et elle s’empourpra.

— Ta proposition me tente beaucoup, répondit-elle en évitant résolument le regard de ses parents. Je suis d’accord… à condition qu’aucun intrus ne se mette en travers de notre chemin.

— Ne t’inquiète pas. Ta chatte est dans le salon et, à part elle, je ne vois pas qui pourrait nous déranger.

D’autorité, il la prit par la main et la ramena vers la chambre.

Patrick déplia rageusement le journal du jour.

— Décidément, ce type ne pense qu’à ça. Il ne prend donc jamais le temps de bavarder ?

— Tu as la mémoire courte, lui rappela sa femme avec malice. Quand nous étions jeunes, tu faisais exactement la même chose.

— Mmm… peut-être. Mais je le faisais avec discrétion moi.

— Arrête de râler. Tu devrais être soulagé que ce ne soit pas Jason Palmer qui ait amené notre fille au lit.

— Marian, si Alex avait été assez aveugle pour continuer à fréquenter Jasper Machin, je t’assure que j’y aurais mis un terme en sortant le grand jeu : je me serais promené dans la maison recouvert d’un drap, avec des chaînes accrochées aux chevilles et j’aurais poussé des plaintes si lugubres que ce petit monsieur aurait filé sans demander son reste !

Le manque de sommeil torturait Michael. Pourvu que cette nuit de garde soit calme et qu’il arrive à dormir un peu en salle de repos…

— Tu as l’air d’une épave rejetée par la mer, déclara Dennis en entrant dans la petite pièce, accompagné d’une infirmière.

Etendu sur la couchette à une place, Michael retint à grand-peine un bâillement.

— Une épave, hein ? Merci, mon vieux, tu es très sympa.

Il se redressa quand l’infirmière lui tendit un registre, et le parcourut du regard.

— Oui, je connais ce gosse. Sa mère ne parle qu’espagnol. Trouvez quelqu’un qui puisse lui faire comprendre quel type de traitement va lui être administré, d’accord ?

La jeune femme assura qu’elle connaissait une aide-soignante d’origine mexicaine qui pourrait servir d’interprète.

— Très bien. Allez la trouver et faites au mieux.

L’infirmière sortit.

— Alors. Duffy ? D’où te viennent ces valises sous les yeux ? demanda Dennis quand ils furent seuls. Alex Cassidy t’a fait passer une délicieuse nuit blanche ?

Tout en parlant, il avait rempli deux gobelets de café et lui en tendit un. Le breuvage était infâme, mais au moins il avait le mérite d’être chaud.

— J’ai lu jusqu’à une heure trop tardive, dit Michael, espérant duper son ami.

— Des livres de médecine, hein ?

— Oui.

— La belle blague…

Dennis avait envie de le taquiner, mais se retint. Comme son ami l’avait prouvé la veille avec Sommers, il pouvait se montrer agressif, et Dennis ne voulait pas en faire les frais.

— La médecine d’urgence est vraiment une spécialité épuisante, déclara Michael en soupirant.

— Ouais. D’ailleurs, je commence à songer sérieusement à m’installer dans le privé.

— Un urgentiste ne peut pas travailler en libéral, voyons.

— Je sais. C’est pour ça que je pense à la chirurgie ou à la médecine générale.

— Toi ? fit Michael avec étonnement. Tu envisagerais de mettre fin à ton sacerdoce ?

— Ce n’est qu’une idée. C’est vrai que je m’imagine mal en médecin généraliste, à voir défiler des patients toute la journée dans mon cabinet. Pourtant, c’est tentant. Imagine : une secrétaire qui prend les rendez-vous, une journée limitée en nombre d’heures, un emploi du temps planifié…, énuméra Dennis. La nuit dernière, j’ai eu un drogué complètement dingue qui m’a collé un couteau sous la gorge. Si je ne l’avais pas désarmé aussi vite, il m’aurait envoyé tout droit chez saint Pierre.

Il avala une gorgée de café.

— Il doit exister une autre façon de pratiquer la médecine. Les urgences, ça va un temps, mais quand on a dépassé le cap de la trentaine, on n’a plus le feu sacré. Et plus je pense à me retirer, plus l’idée me séduit.

Michael hocha la tête. L’éventualité de perdre son plus vieux collègue l’attristait, mais il comprenait qu’il en eût assez de cette vie. Sans compter que, dans le privé, les gains étaient très intéressants.

— Donc, si je comprends bien, tu vas chercher une occasion, résuma-t-il.

— Oui.

— Je te souhaite bonne chance. Sincèrement.

Dennis jeta son gobelet dans la poubelle, puis se dirigea vers la porte.

— Michael, suis ton inspiration, lui conseilla-t-il en se retournant. Toi aussi, tu devrais abandonner l’hôpital et ouvrir un cabinet. Parce qu’une fois que tu seras marié et père de famille, tu seras heureux d’avoir du temps pour profiter de ta femme et de tes gosses.


13.

— Allons, Alex, accorde-moi une paire d’heures ! Tu n’en mourras pas, bon sang !

Cela faisait déjà quelques minutes que Simon bataillait au téléphone pour la rallier à ses vues. En tant qu’agent, sa tâche principale était de la convaincre – ou plutôt d’essayer de la convaincre – de se rendre à diverses manifestations telles que des dîners, des cocktails ou des interviews.

— Simon, tu sais ce que je pense des cocktails, répliqua-t-elle. Des pince-fesses pleins de snobinards.

— Peut-être bien, mais tu ne pourras pas fuir éternellement les financiers qui achètent tes bandes dessinées. C’est normal qu’ils veuillent te connaître !

— Je croyais que c’était toi qui t’occupais de toute la partie commerciale.

— Il faut être souple, Alex. Tu dois te plier aux exigences de ceux qui te paient.

— Admettons, bien que j’aie toujours été claire sur ce point : tu es mon intermédiaire et à ce titre tu t’occupes de tout.

Un soupir se fit entendre à l’autre bout de la ligne.

— Un petit cocktail. Alex, la supplia Simon. S’il te plaît, fais un effort !

— Au départ, il était question d’un dîner, ce que j’aurais pu supporter, fit-elle remarquer. Et voilà que maintenant tu me parles d’un raout.

— Ils ont pensé que ce serait plus convivial.

— Ah oui ? railla-t-elle en grimaçant. Eh bien, dans ce cas, fais-leur savoir que je serai escortée. J’amènerai quelqu’un. C’est à prendre ou à laisser.

— Entendu, Alex. Au revoir.

Sur ce, elle raccrocha.

— Ai-je bien entendu ? Tu vas proposer au Dr Duffy de t’accompagner ? demanda Patrick, les yeux brillants de plaisir.

— S’il n’est pas de garde, oui. Ça lui donnera l’occasion de découvrir de quoi – et de qui – est fait mon monde.

— J’espère qu’il veillera sur toi. Dans ce genre de soirée, il y a toujours des types aux mains baladeuses.

Alex se retourna vers lui et le scruta comme pour deviner le fond de ses pensées.

— Papa, je voudrais que les choses soient bien claires, commença-t-elle en pesant bien sur les mots. Depuis votre arrivée, il y a deux semaines, ma vie a pris un tournant inattendu. Non que je m’en désole, bien au contraire, mais s’il vous plaît, arrêtez de vous mêler de mes affaires ! Il est hors de question que vous veniez jeter un coup d’œil à cette soirée, c’est bien compris ?

— Tu sais très bien que nous ne pouvons pas quitter cet appartement, voyons, protesta sa mère.

Alex s’apprêtait à rétorquer que le soir où les cuillères et les assiettes avaient voltigé dans le restaurant, ils n’y étaient certainement pas étrangers, quand son père alluma la télévision.

Un homme apparut sur l’écran, menotté et encadré de deux policiers.

D’un seul mouvement, Alex et sa mère se rapprochèrent de l’écran.

— Monte le son, papa.

« Jason Palmer, l’un des conseillers financiers les plus en vue de la société Trainor et Associés, a été arrêté sur la base de trente-deux accusations de fraude. Il a aggravé son cas en se rebellant violemment contre les policiers. L’un d’eux a eu le nez cassé, un autre deux côtes fêlées. En plus de détournement de fonds, Jason Palmer devra donc répondre de violences sur les forces de l’ordre. A l’heure actuelle, on ignore encore combien de clients il a escroqués. »

Hébétée. Alex se laissa tomber dans un fauteuil. D’accord, elle avait pressenti ces malversations, mais sans en imaginer l’ampleur. Que Jason ait voulu mettre la main sur son portefeuille n’avait plus rien d’étonnant, à présent.

— Je n’en reviens pas, murmura-t-elle. Comment Jason a-t-il pu être aussi stupide ? Lui qui adorait son travail, le monde de la finance… Qu’il ait fait tant de mauvais investissements puis essayé de combler ses pertes avec l’argent de ses clients me sidère.

— Ton Potter s’est laissé griser par les sommes qui lui sont passées entre les mains, ma fille, expliqua son père. C’est vieux comme le monde, ça. Pour lui, l’argent était synonyme de pouvoir, et il a perdu le sens des réalités. Je me demande si…

La sonnerie du téléphone l’interrompit. Alex laissa le répondeur prendre le message.

« Mademoiselle Cassidy ? entendit-elle. Ici Lyle Wright, du Los Angeles Times. J’aimerais que vous me parliez de votre fiancé, Jason Palmer, et de votre réaction après son arrestation. Voici mon numéro direct. Rappelez-moi. »

Il y eut un déclic marquant la fin de l’appel, puis la sonnerie retentit de nouveau. Cette fois, c’était Michael.

Alex se précipita pour décrocher.

— Oh, tu étais là ? Je voulais savoir si tu avais vu les informations.

— Oui. Pauvre Jason…, déclara-t-elle, légèrement compatissante. Il s’est mis dans un sacré pétrin. Et dans la foulée, il m’y a mise aussi : je vais être submergée d’appels de curieux, de journalistes, de pseudo-amis… Bon sang, il faut que je demande conseil à Simon. Il me dira quoi répondre.

— Tu devrais disparaître pendant quelque temps. Tu peux venir t’installer chez moi, si tu veux.

Le combiné collé contre son oreille, elle secoua la tête avec un petit sourire.

— J’apprécie ton offre. Michael, mais je ne peux pas l’accepter. Mon matériel de dessin, mes planches, mes archives, tout est ici, chez moi. Et puis me cacher ne servirait à rien. Le scandale ne va pas s’éteindre en quelques jours. Il y en a pour des semaines, et je ne peux pas rester aussi longtemps loin de mon bureau.

— Je comprends… Flûte ! Mon Alphapage sonne. Je dois le laisser, Alex.

— A plus tard, dit-elle avant de le mettre en garde : Méfie-toi quand même, Michael. Les journalistes ne mettront pas longtemps à découvrir que nous sommes liés. Evite autant que possible d’être mêlé à cette histoire.

— Trop tard. J’y suis déjà mêlé, parce que ce qui te touche me touche, ma chérie.

A peine Alex eut-elle raccroché que le téléphone sonna de nouveau. Excédée, elle laissa s’enclencher le répondeur, jusqu’à ce qu’elle entende la voix de Simon.

— Quelle excellente idée de t’être compromise avec un financier véreux, l’accusa ce dernier d’un ton de reproche. Voilà une publicité dont on se passerait bien !

— J’ignorais tout de ses affaires.

— Je m’en doute, mais le fait est là : on va te poser des questions à n’en plus finir. Le plus simple, c’est que tu renvoies tous les appels sur moi. Je me débrouillerai moi-même avec les journalistes. Quant à ceux qui réussiront à te joindre directement, borne-toi à leur dire : « Pas de commentaire » et donne-leur mon numéro, compris ?

— Oui. Merci, Simon. Tu m’ôtes une sacrée épine du pied.

Alex remit le combiné en place.

— Quelle guigne ! gémit-elle. Je n’avais vraiment pas besoin de ça. Un mari infidèle et cynique, un escroc en guise de fiancé… J’ai vraiment gagné le gros lot !

— J’ai su exactement ce qu’était Potter la première fois où je l’ai vu, décréta son père.

A ces mots, Alex lui lança un regard assassin.

— Papa, si tu continues à me rebattre les oreilles avec tes « je te l’avais bien dit », je te promets de faire en sorte que ton éternité se passe dans le feu de l’enfer !

— Mon petit, il est normal qu’un père s’occupe de son enfant.

— L’enfant a trente ans, au cas où tu ne le saurais pas ! répliqua-t-elle avec fougue. Et elle va de ce pas travailler.

Ramassant au passage Suzi Q. qui mendiait un biscuit à Marian, elle partit à grands pas vers son bureau et s’y enferma.

Cependant, il était dit que ce jour-là, son travail pâtirait des coups de téléphone et des visites. Un quart d’heure plus tard, Beth passait la tête par la porte du bureau.

— Salut ! lança-t-elle. Je peux t’interrompre un moment ?

— Beth ? Comment es-tu entrée ?

— C’était très bizarre. J’avais à peine sonné que le battant s’est ouvert tout seul. Tu as installé un système d’ouverture automatique ?

— Euh… non, bredouilla Alex. Sans doute un courant d’air. Assieds-toi. Beth.

La jeune femme s’installa dans le fauteuil placé face au bureau.

— Je voulais te parler de Michael.

— Quelle surprise !

— Ne plaisante pas, Alex, la reprit-elle gravement. Tu sais que tout ce qui te concerne me tient à cœur – et notamment ta relation avec Michael Duffy. Vas-tu lui donner sa chance ?

— J’ai décidé de laisser les choses suivre leur cours, sans rien brusquer. Michael et moi sommes des rescapés. Nous avons vécu des histoires d’amour désastreuses, voire destructrices. Alors, nous sommes prudents.

— Ne le sois pas trop, conseilla Beth. Des hommes de sa qualité, tu n’en trouveras pas à chaque coin de rue, crois-en mon expérience. Moi aussi, j’ai eu mon lot d’aventures malheureuses, et je peux t’affirmer que Michael est un véritable trésor.

— J’ai peur de faire une nouvelle erreur.

— Fonce, ma petite, fonce ! Tu n’as pas à avoir peur.

— Je n’ai pas peur. D’autant que Michael et moi avons franchi une étape cruciale, hier, lâcha Alex en se tapotant les dents avec un crayon.

Un sourire radieux apparut sur les lèvres de son amie.

— Ça y est ? Vous êtes amants ? s’exclama-t-elle en bondissant de son siège. C’est formidable !

— Disons que c’est un début, corrigea Alex. Je suis plus attachée à Michael que je ne l’ai jamais été envers aucun homme. Mais je ne crie pas encore victoire. J’attends d’être sûre de ses sentiments.

— Un conseil, ne perds pas trop de temps. Et si tu découvres qu’il ne te convient pas, préviens-moi : je suis preneuse.

— Voilà que ce j’appelle une amie !

Beth se mit à rire, puis reprit son sérieux.

— Alex, rassure-moi : tu n’as pas parlé à Michael de tes parents, j’espère ?

— Non. Si toi, tu ne m’as pas crue en dépit des preuves accablantes que je t’ai fournies, personne ne me croira.

— Oh, les brownies brûlés… Il y a une explication logique à ça, tu sais : tes parents te manquent tellement que, inconsciemment, tu as fait brûler ces biscuits afin de retrouver les odeurs qui emplissaient la maison du temps de Marian.

Les yeux baissés sur sa planche à dessin, Alex se borna à hausser les épaules. A quoi bon insister ? Beth finirait par la traiter de folle.

La jeune femme se leva.

— Bon, je vais te laisser travailler. Il me semble t’avoir dit tout ce qui me semblait important.

Alex la raccompagna à la porte, puis se rendit dans la cuisine pour y retrouver ses parents.

Personne.

Elle se précipita dans le salon. Vide, également. Patrick et Marian s’étaient volatilisés.

Alex sentit son cœur manquer un battement. Au lieu d’être soulagée, voilà que sa gorge se serrait sous l’effet de la tristesse.

La fatigue rendait Michael nauséeux, troublant sa vision et lui donnant la migraine. Pourtant, même s’il rêvait de se mettre au lit, il ne se dirigeait pas vers son appartement, mais vers celui d’Alex. Il devait la voir. A tout prix.

Cette évidence le laissa pantois. Elle avait pris une place tellement importante dans sa vie en si peu de temps, occupant ses pensées en permanence. Même lorsqu’il examinait ses patients, son visage lui apparaissait en surimpression par-dessus les sutures, les pansements ou les plâtres.

C’est pourquoi, refusant de céder aux injonctions de ses épaules raidies, de sa nuque douloureuse, il se trouvait maintenant sous ses fenêtres, la tête renversée en arrière, cherchant à voir s’il y avait encore de la lumière dans son appartement.

Oui.

Dédaignant l’ascenseur, il gravit les trois étages à pied pour aller plus vite. Car il était pressé. De la voir. De la serrer dans ses bras.

Le souffle court, il sonna à sa porte.

— On dirait que tu es passé à la moulinette, lui lança-t-elle en guise de salut.

— Ça ne m’étonne pas. Même si j’ai plutôt l’impression d’avoir été écrasé par un rouleau compresseur, répondit-il, à moitié haletant. Dis-moi, tu as regardé par le judas avant de m’ouvrir ?

Non, elle avait oublié. Ces derniers temps, c’étaient surtout ses parents qui se chargeaient d’ouvrir la porte…

— Pense aux journalistes, Alex, lui rappela-t-il.

— Ne t’inquiète pas, je suis très vigilante. Allez, entre et assieds-toi. Je vais te préparer quelque chose à manger.

Il s’effondra sur le canapé. Pour se relever aussitôt.

— Est-ce que tu m’autorises à utiliser ta douche ?

— Fais comme chez toi. Tu trouveras des serviettes dans le placard.

Du regard, elle suivit Michael qui se dirigeait d’un pas traînant vers la salle de bains. Bon, il ne restait plus maintenant qu’à tenir parole et lui préparer un bon repas. Une omelette et une salade ? Oui. Nourriture saine et légère par excellence. Avec un petit vin rosé pour le plaisir.

Pendant une vingtaine de minutes, elle s’activa dans la cuisine en chantonnant. Elle dressa la table, choisissant avec soin des assiettes décorées de gros tournesols afin de parachever la note de gaieté donnée par la nappe d’un orange ensoleillé.

Elle venait de déboucher la bouteille quand elle s’aperçut que la douche ne coulait plus. D’ailleurs, aucun bruit ne provenait plus de la salle de bains. Etrange. Et inquiétant, pensa-t-elle. Michael ne s’était tout de même pas trouvé mal ?

— Hé ! Tu ne t’es pas noyé, j’espère ? cria-t-elle, depuis la cuisine.

Pas de réponse. Mieux valait aller voir.

Elle entra dans la chambre et, malgré la pénombre, distingua la porte de la salle de bains entrouverte. La rampe au-dessus du lavabo était éteinte, ainsi que le plafonnier. Que faisait Michael dans le noir ?

La réponse lui sauta aux yeux lorsqu’elle se tourna vers le lit : il dormait du sommeil du juste. Couché entre les draps, les yeux hermétiquement clos, il ronflait doucement.

Attendrie, elle se pencha sur lui et posa un baiser sur son front. Il embaumait le savon, le shampooing, l’eau de toilette. Le nez agréablement chatouillé par ce mélange, elle sentit ses mains frémir de désir. Ah, les poser sur son torse, caresser sa peau jusqu’à ce qu’il se réveille et l’attire dans ses bras…

Non, décida-t-elle en se redressant. Le malheureux était tombé d’épuisement. Cette nuit ne serait pas placée sous le signe de la sensualité. Mais qu’importait ? Tant d’autres nuits se profilaient à l’horizon…

Michael se réveilla dans une chambre si sombre qu’il eut du mal à comprendre qu’il s’agissait de celle d’Alex. Il doutait encore quand sa main rencontra de la fourrure chaude et douce. Roulant sur le côté, il découvrit des yeux jaune topaze dardés sur son visage.

— Salut, minette !

Suzi Q. ne bougea pas. Couchée sur l’oreiller, elle fixait l’intrus qui occupait sa place.

Où était donc la maîtresse du félin ?

— Alex ! lança-t-il d’une voix atrocement enrouée.

Il s’éclaircit la gorge et recommença.

— Alex ? 

Cette fois, la porte s’ouvrit et un rai de lumière éclaira le lit.

— Alors, Michael ? Bien dormi ?

Il hocha la tête en silence. Décidément, le regard de cette chatte rivé sur son nez le mettait mal à l’aise. Comment savoir si elle n’envisageait pas de lui envoyer un coup de griffe bien senti ? Après tout, ce lit était son territoire, qu’elle ne partageait d’ordinaire qu’avec Alex.

— S’il te plaît, explique à Suzi Q. que je suis un gentil garçon. J’ai l’impression qu’elle va me dévorer.

— Suzi Q. est parfaitement inoffensive.

— Va dire ça à Jason Palmer !

Alex se mit à rire mais chassa néanmoins la chatte de l’oreiller. Gentiment mais fermement.

— Désolé de m’être montré si piètre compagnon, s’excusa Michael. Je dois t’avouer qu’en sortant de la douche, je ne tenais plus debout.

— Tu n’as pas à t’excuser. Il est normal de se reposer quand on est à bout de forces, et il n’y a rien d’étonnant à ce que tu le sois, compte tenu de tes horaires de travail déments.

Il regarda autour de lui à la recherche d’un réveil.

— J’ai dormi longtemps ? Ma montre est restée dans la salle de bains.

— Deux heures.

— Et le dîner ?

— Prêt.

Il la contempla d’un œil luisant tandis qu’elle s’asseyait à côté de lui.

— Mmm, fit-il en lui caressant le visage. Pourrais-je avoir un hors-d’œuvre ici même ?

— Au lit ?

Sans répondre, il écarta les draps, révélant à la fois sa nudité et l’ampleur de son désir.

Alex se défit de ses vêtements avec une telle célérité qu’il crut assister à une projection de film en accéléré. Puis elle se coula auprès de lui.

La magie opéra une nouvelle fois. Serrer la jeune femme dans ses bras le rendait fou ! Il se sentait capable de l’aimer des heures durant, de l’amener au paradis encore et encore, jusqu’à ce qu’elle crie grâce. Elle avait fait de lui un nouvel homme, un séducteur avide… qui ne lirait la carte du Tendre qu’à son intention exclusive, et ce à jamais.

— Mmm… Michael, tu avais vraiment faim, n’est-ce pas ? lui susurra-t-elle à l’oreille, une fois qu’ils furent rassasiés.

— Oui, ma chérie. Et pas de nourritures terrestres, comme tu peux le constater.

Se soulevant sur les coudes, il se plaça au-dessus d’elle et recommença à couvrir sa poitrine de baisers brûlants.


14.

Michael contemplait Alex en train de s’affairer devant le comptoir de la cuisine. L’amour lui réussissait indubitablement. Elle resplendissait de fraîcheur et de vitalité.

Alors que lui se sentait encore plus faible qu’avant sa sieste… Il faut dire que la sieste en question s’était muée en ébats passionnés, au cours desquels il était allé avec délectation au bout de ses forces.

Manger le revigorerait sans doute, se dit-il en allant s’étendre sur le canapé du salon. Alex leur confectionnait des sandwichs. L’omelette qu’elle avait préparée des heures auparavant avait abouti, desséchée, dans la gamelle de Suzi Q.

Restée dans la cuisine, elle étalait de la mayonnaise sur une tranche de pain quand une voix la fit sursauter.

— Nous avons eu une bonne idée de nous éclipser pendant un moment, n’est-ce pas, ma chérie ?

De frayeur, Alex laissa tomber son couteau.

— Bon sang, maman ! s’exclama-t-elle en se retournant. Ne me fais plus jamais ça ! Tu veux me donner une crise cardiaque ou quoi ?

Marian regardait d’un air approbateur la chemise que portait sa fille – la chemise de Michael.

— Ça te va bien. Tu es mignonne tout plein.

— Maman, va-t’en !

— Tu sais bien qu’il ne peut pas nous voir, fit remarquer Patrick en se matérialisant dans la pièce.

Alex sentit son cœur faire un bond. Même après deux semaines, elle ne s’habituait toujours pas à ces apparitions.

— Il ne manquait plus que toi, gémit-elle.

— Je viens de voir un homme torse nu dans le salon, Marian.

— Et alors ? s’écria Alex qui commençait à bouillir. Je suis chez moi, non ? Seigneur, j’ai l’impression que cela fait une éternité que vous êtes venus vous immiscer dans ma vie. Et rien de…

Elle s’interrompit brusquement. Michael lui parlait depuis le salon.

— Alex, ça t’arrive souvent de discuter toute seule ?

— Euh… oui. Surtout quand je fais la cuisine, bredouilla-t-elle à court d’imagination.

— Tes explications se font de plus en plus pitoyables, ma chérie, décréta son père.

Marian s’approcha et plongea un doigt dans le pot de mayonnaise.

— Mmm. Pas terrible. Celle que je prépare est bien meilleure. Même si elle ne vaut pas celle de Chloé. Au fait, Alex, t’ai-je dit combien la tante du Dr Duffy est contente de l’évolution de la situation ?

Ses parents. Chloé… A croire qu’ils s’étaient tous ligués pour gérer sa vie, songea-t-elle avec lassitude. Peut-être même lui avaient-ils jeté un sort ainsi qu’à Michael, afin qu’ils tombent amoureux l’un de l’autre.

Elle secoua la tête. Non, c’était impossible. Elle aurait aimé Michael de toute façon, avec ou sans eux. Il devait être écrit quelque part qu’ils se rencontreraient et s’aimeraient.

N’empêche, le coup de pouce de son père, qui l’avait envoyée à l’hôpital, avait été décisif.

Cela dit, Beth aussi avait joué un rôle, pensa-t-elle, rassérénée. Elle l’avait poussée à participer à cette partie de foot… de même que Michael.

Un complot, conclut-elle. Elle faisait l’objet d’un complot.

Mais un complot d’affection, de tendresse. Pourquoi s’en plaindre, finalement ?

A ce moment de ses réflexions, des bras puissants lui entourèrent les épaules, et elle abandonna là ses pensées. Inclinant la tête en arrière, elle s’appuya contre Michael.

— J’ai besoin de reprendre des forces, dit-il en lui mordillant le lobe de l’oreille. Mais d’un autre côté, si je reste au lit, tu viendras m’y rejoindre.

— Décidément, les garçons d’aujourd’hui ne pensent qu’au sexe ! tonna Patrick.

— Oh, sors d’ici !

Les bras de Michael retombèrent.

— Pardon ?

— Non, non, pas toi, Michael, se rattrapa-t-elle, cherchant aussitôt une explication. Je… je parlais à Suzi Q. Elle se manifeste dès que tu m’approches, par jalousie, sans doute. Je l’indiquerai au vétérinaire…

— Alex, la chatte est dans le salon, très occupée à se faire les griffes sur une bobine de fil.

— Ah bon ? J’ai dû me tromper, alors. J’étais persuadée de l’avoir vue dans la cuisine.

S’écartant de Michael, elle jeta un morceau de beurre dans la poêle et la posa sur le gaz.

Il lui retira l’ustensile des mains.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-il en l’obligeant à le regarder. Tu es nerveuse, et ton sourire a disparu. J’ai fait quelque chose de mal ?

— Ne pense jamais ça, Michael. Ne va surtout pas imaginer que je ne suis pas heureuse de t’avoir auprès de moi. Je suis seulement un peu déroutée : tout est allé si vite ces derniers jours !

— Je reconnais que nos existences ont subi l’équivalent d’un séisme.

— Bah, nous nous en remettrons, conclut-elle avec optimisme. Allez, assieds-toi, je vais te servir.

Comme il se mettait à table, Suzi Q. entra dans la cuisine et se posta devant Marian, levant la tête en quête d’une friandise.

— Cet animal se comporte étrangement, constata Michael. On dirait qu’elle a des visions célestes.

— Beth me l’a déjà dit. Mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter : Suzi Q. ne fait que regarder béatement ma mère.

Elle se mordit la langue. Un peu tard. Et voilà que Michael fronçait les sourcils, visiblement perplexe. Cela lui apprendrait à ne pas réfléchir avant de parler.

— Ta mère est morte, Alex.

— Je sais. Et papa aussi. Mais ça ne les empêche pas de se mêler de ma vie. Ils sont devenus des fantômes très actifs.

— C’est amusant ce que tu dis là, déclara Michael qui ne semblait pas surpris par ses propos. Mon père m’a toujours affirmé que sa sœur, ma tante Chloé, n’abdiquerait pas comme ça, qu’elle s’accrocherait à la vie terrestre d’une façon ou d’une autre et trouverait le moyen de revenir parmi nous.

Sa poêle encore dans la main, Alex le contempla comme si elle avait du mal à y croire. Au bout de quelques minutes, elle finit par s’asseoir et s’éclaircit la gorge. N’était-ce pas l’occasion idéale de lui révéler la vérité ?

— Michael, crois-tu que ceux qui nous ont aimés peuvent quitter momentanément leur monde d’éternité dans le but de nous aider à remettre notre vie sur le bon chemin ?

Il réfléchit un moment avant de répondre.

— En tant que scientifique, je serais tenté de te dire non, mais… sait-on vraiment tout ? N’y a-t-il pas des choses qui nous échappent ? Des énigmes que nous nions simplement parce que nous sommes incapables de les élucider ?

Alex se pencha en avant et lui prit la main.

— Est-ce que tu me croiras folle si je t’affirme que mes parents sont revenus à l’occasion de mon trentième anniversaire et refusent de repartir tant que je ne serai pas mariée ? Mariée et amoureuse, je le précise.

Michael la fixa longuement, puis son regard dériva, balayant la cuisine.

— Si je comprends bien, ils seraient là et je ne pourrais pas les voir ?

Aucun sarcasme dans sa question, pas la moindre trace d’inquiétude non plus. Encouragée par sa réaction, Alex continua :

— Seules Suzi Q. et moi pouvons les voir, leur parler, les toucher. Et ils vivent normalement dans la maison : papa lit le journal et passe des heures devant la télé, maman cuisine… Quand tu as senti cette affreuse odeur de brûlé, l’autre jour, c’était parce qu’elle faisait griller du pain.

— Ils ne sortent pas de l’appartement ?

— C’est ce qu’ils prétendent mais je ne les crois pas, répondit-elle. Un soir, Jason m’a emmenée au restaurant et… Bref, j’ai eu droit à quelques manifestations surnaturelles particulièrement redoutables. Oh, pas dangereuses ni effrayantes, mais très malicieuses. Voire méchantes pour ce pauvre Jason.

Michael resta songeur un long moment.

— Mon père m’a dit un jour que tante Chloé était momentanément revenue parce qu’elle estimait que son héritage était mal géré, dit-il enfin. Selon lui, elle voulait y remédier, pour le bien de papa et le mien. Bien sûr, j’ai cru qu’il plaisantait, précisa-t-il avec un sourire nostalgique. C’est surprenant, n’est-ce pas ? Ma tante et tes parents ont la même motivation : ils veulent notre bien.

— En ce qui me concerne, ce qui les a décidés à faire cette… escapade, c’est Jason. Ils ne supportaient pas que je me lie à cet homme qu’ils méprisaient et…

Elle se figea.

— Mon Dieu, Jason… le scandale…, s’exclama-t-elle. Je devais appeler Simon pour savoir si ma réputation n’avait pas trop souffert !

— Il est 4 heures du matin, ma chérie. Alors, oublie le téléphone, mange tranquillement et continue à me parler de tes parents.

— Eh bien, ce qui me tracasse, c’est que j’ai l’impression qu’ils me manipulent.

— Alex, nous sommes des fantômes, pas des sorciers ! protesta son père.

Elle balaya la remarque d’un geste de la main.

— Ils nous manipulent, dis-tu ? répéta Michael. Eh bien, tant mieux. Si je dois notre rencontre à leur intervention, je les en remercie. Parce que je suis le plus heureux des hommes.

— Mais il se peut que ce que nous vivons ne soit qu’une illusion, le résultat d’un enchantement, poursuivit-elle, lui révélant ses appréhensions. Quand nous nous réveillerons, il ne restera peut-être plus rien !

— Balivernes. Notre amour existe bel et bien, et rien ne saurait le détruire.

— Michael, s’il est né d’un sortilège, une fois ce sortilège levé, il n’en restera rien. Nous serons des amis, sans doute, mais c’est tout.

— Alex, intervint son père, arrête de proférer des inepties !

Devant elle. Michael semblait maintenant désemparé. Comme elle l’était elle-même de ne savoir où s’arrêtait la magie.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Que notre amour n’est qu’un sortilège ?

— Non, non. Mais nous avons été téléguidés l’un vers l’autre. Notre rencontre ne s’est pas faite naturellement. Par exemple, ces fleurs que tu as reçues de ma part à l’hôpital… ce n’est pas moi qui les ai envoyées.

Tout en parlant, elle émiettait son pain, indifférente aux miettes qui tombaient sur le carrelage.

— Qui a fait livrer ces fleurs, Alex ? s’enquit-il.

— Mes parents. Ils ont passé la commande par téléphone et payé en donnant le numéro de ma carte de crédit.

— Oh…

Une nouvelle fois, Michael examina la pièce. Son regard s’arrêta sur Suzi Q. qui, couchée sur la paillasse, ployait le dos à intervalles réguliers, comme si une main la caressait.

— Tes parents sont encore là ? demanda-t-il, les sourcils froncés.

— Oui.

— Ils connaissent ma tante Chloé ?

— Oui.

— Comment ?

— Je l’ignore, admit-elle en haussant les épaules. Dès que je pose une question embarrassante, ils me répondent : « Top secret », et je reste sur ma faim. Je ne sais rien de leur vie dans l’au-delà. Ils font en sorte de garder le mystère complet.

Son père se mit à agiter la main pour attirer son attention.

— Alex, si Michael veut des preuves, dis-lui que sa tante porte d’extravagantes lunettes en plastique multicolore en forme d’ailes de papillon, tout droit sorties de chez un opticien des années cinquante. Et ajoute ça : il paraît qu’à dix ans, Michael est tombé de l’arbre sur lequel il s’était perché, muni de jumelles, pour observer sa petite voisine. Il s’est cassé le bras.

Réprimant à grand-peine un sourire. Alex s’exécuta.

— La gamine s’appelait Missy, ajouta Marian.

Les joues en feu, Michael resta bouche bée. Sans l’ombre d’un doute, Alex n’avait pu être mise au courant de cet épisode de son enfance que par tante Chloé. A l’époque, la brave dame s’était bien gardée de raconter en quelles circonstances le petit Michael s’était cassé le bras, afin de lui éviter une sévère punition. Il lui en avait d’ailleurs été très reconnaissant. Qu’il soit turbulent, son père l’avait compris et admis. Mais jamais il n’aurait toléré qu’il se comporte comme un voyeur.

Restait Missy. Elle avait pu divulguer le secret du bras cassé… Impossible. Il l’avait perdue de vue quelque vingt ans plus tôt. Or, à ce moment-là, ils habitaient une autre ville, très éloignée de la Californie, et d’après ce qu’il en savait, Missy y vivait encore.

Le hasard n’avait donc pas sa place dans cette histoire. Seule tante Chloé avait effectivement pu rapporter cette mésaventure aux Cassidy.

La tante Chloé aux lunettes si comiques…

— Mon Dieu, murmura-t-il. Moi qui étais persuadé que les revenants n’existaient pas, qu’on n’en voyait que dans les films…

— Moi aussi, Michael. Et pourtant, mes parents sont là.

— Dis-lui pourquoi, ma chérie, suggéra Marian.

Alex se tourna vers elle avec agacement.

— Maman, je l’ai déjà fait. Il sait quel est votre but : me voir heureuse en ménage et… Oui ?

Michael lui tapotait la main afin de ramener son attention vers lui.

— Alex, où sont-ils quand nous sommes dans la chambre ?

— Eh bien, dans le salon, je suppose.

Le doute s’insinuait dans l’esprit d’Alex.

— J’ai raison, n’est-ce pas, maman ? Papa et toi êtes bien restés derrière la porte de la chambre ?

— Evidemment, répliquèrent-ils de concert. Pour qui nous prends-tu ? Nous avons à cœur de respecter votre intimité, voyons !

Michael se leva si brusquement que sa chaise vacilla.

— Alex, arrête de déchiqueter ton pain.

— Hein ?

— Et va t’habiller. Pendant ce temps, je rangerai la cuisine.

— Que je m’habille…, bredouilla-t-elle, interloquée. A 4 heures du matin ? Où allons-nous ?

— Si j’ai bien compris, tes parents ne peuvent pas sortir d’ici ?

— Ils le prétendent.

— Faisons comme si c’était vrai, proposa-t-il en commençant à ranger. On va se réfugier dans mon appartement.

— Tu me crois ! s’écria-t-elle, incrédule. Oh, tu me crois… Sinon, tu ne jugerais pas utile que nous allions chez toi. Mon chéri, je suis tellement heureuse que tu aies l’esprit aussi ouvert !

Pour un peu, elle en aurait sauté de joie. Mais devant l’air grave de son compagnon, elle modéra son enthousiasme.

Elle courut vers sa chambre et en ressortit à peine cinq minutes plus tard, vêtue d’un pantalon vert et d’un chemisier assorti. Elle tenait son sac dans une main, et dans l’autre, la chemise de Michael, qu’elle lui tendit.

Sans un mot, il l’enfila puis sortit ses clés de voiture de sa poche.

— Vraiment, j’avais raison, Michael. Ces couleurs ont tout changé dans ton appartement. Il est gai, maintenant. Il incite à l’optimisme.

Elle déplaça la plante en soie, la jugeant plus en valeur près de la fenêtre que dans l’angle à côté de la bibliothèque.

— Assez œuvré, madame la décoratrice, déclara-t-il en la prenant par la main. Buvons un verre de vin pour nous remettre de nos émotions.

— A cette heure ?

— Tout est bouleversé, tu l’as dit toi-même.

— Exact. Va pour le vin.

Il déboucha une bouteille de sauternes pendant qu’elle s’installait confortablement sur le divan, ramenant les coussins derrière son dos et sa tête.

Par la baie, l’on pouvait voir le ciel prendre une teinte bleutée.

— L’aube ne va pas tarder, fit-elle remarquer. Je suis si fatiguée que je n’arrive pas à fixer mes pensées.

— Moi non plus. Et le vin n’arrangera rien.

— Tu sais. Michael, j’adore mes parents. Seulement, depuis leur arrivée, ils me rendent folle. Mon père, surtout. Il se délecte de mauvaises plaisanteries. Si tu avais vu la tête de Jason lorsqu’il a reçu son dessert sur ses genoux, au restaurant !

Malgré elle, elle se mit à rire. Ce n’était pas charitable, elle en convenait, mais avec le recul, la situation lui semblait particulièrement comique.

— Et la fumée de cigare ou de pipe, je ne sais plus… Seigneur, papa a fait des ronds superbes dans une salle non-fumeurs !

Assis à côté d’elle. Michael dessinait du bout de l’index des arabesques sur son ventre, et elle frissonnait de plaisir.

Tout en riant.

Hilarité qu’il ne partageait pas. Son opinion sur M. et Mme Cassidy était faite, et il préférait ne pas l’énoncer à voix haute, de peur qu’ils ne se soient débrouillés pour s’immiscer dans l’appartement. Cependant, s’il en avait un jour l’occasion, il ne manquerait pas de leur dire que leur ironie le mettait mal à l’aise. Avoir raconté à Alex cette histoire de jumelles et de petite voisine n’était pas gentil de leur part. D’autant qu’il n’avait jamais commis d’autre indiscrétion de ce genre. Mais, à présent, Alex s’imaginait peut-être qu’il était coutumier du fait.

Bah, il s’inquiétait à tort. Apparemment, cette anecdote ne l’avait pas rendue méfiante à son égard. Elle avait remis l’affaire dans son contexte, voilà tout.

Chassant ces pensées de son esprit, il reporta son attention sur Alex dont il caressait toujours le ventre. Ses paroles s’étaient muées en borborygmes : elle s’endormait, à bout de forces.

Il se redressa, et doucement, avec autant de précaution que s’il s’était agi d’un bébé, il la prit dans ses bras et alla la coucher. Puis il s’écarta et la regarda, comblé : sa place était là, dans ce lit, dans cet appartement qu’elle avait décoré selon ses goûts. Des goûts qui, découvrait-il, se calquaient sur les siens.

Oui, il était heureux qu’elle soit là. Depuis toujours, il espérait une femme comme elle, une femme faite pour lui. Qu’il aimerait jusqu’à son dernier souffle. Qu’importait, finalement, que leur rencontre soit due au simple hasard ou à deux fantômes malicieux…

— Laisse-moi te dire que pour un médecin, tu as des habitudes alimentaires déplorables !

Penchée sur le réfrigérateur ouvert, Alex contemplait les rayons, aussi nus et givrés qu’une banquise.

— Je ne vois pas l’intérêt de garder de la nourriture alors que je ne suis jamais là, répliqua Michael en se servant une deuxième tasse de café sans sucre. Tout ce qui m’intéresse, c’est d’avoir ma dose de caféine avant de partir pour l’hôpital. Et si j’ai un petit creux, je peux toujours m’arrêter au premier fast-food que je rencontre.

— Un fast-food, hein ? Tu dormais pendant les cours de nutrition, à la fac ? Peut-être que tu ne vois pas assez de patients victimes d’infarctus à cause d’un excès de cholestérol… Dans les fast-food, on ne mange que du gras, du sucre et du sel, une combinaison meurtrière ! Michael Duffy, tu devrais avoir honte, parce que je vois de vieilles tranches de bacon suintantes de lipides !

— Je te signale que j’ai également ouvert ton frigo. Il y avait un gâteau au fromage dedans. Tu ne vas quand même pas me dire que ça, c’est diététique !

Délaissant le frigo, Alex se détourna et ouvrit un placard, tout aussi vide.

— Je le garde pour une amie. Si elle l’avait chez elle, elle serait tentée de le manger.

Lançant un coup d’œil discret vers Michael, elle le vit sourire. Il ne gobait pas son mensonge – ce dont elle ne pouvait le blâmer, d’ailleurs.

— En fait, reprit-elle, je fais des provisions en cas de… euh… tremblement de terre.

— Ah, voilà une meilleure excuse.

— Je suis prévoyante, n’est-ce pas ? C’est une qualité.

Il éclata de rire.

— Allez, viens dans mes bras, adorable menteuse !

Elle se blottit contre lui, savourant cet instant : un petit déjeuner avec l’homme qu’elle aimait. Et il y en aurait d’autres. Grâce à ses parents, qui avaient su où était son bonheur.

— Je t’aime, Michael.

— Moi aussi, je t’aime.

— Tout de même, c’est inouï. Qui aurait pu penser que la vie nous ferait un tel cadeau ? Nous offrirait un amour qui…

Elle s’interrompit et s’échappa de ses bras.

— Je me sens toujours nerveuse. Tout ça est tellement inattendu… C’est arrivé si vite ! Il y avait Jason et… je crois que j’ai un peu peur.

— De quoi ? fit-il en la ramenant contre lui. De te réveiller et de te rendre compte que ce n’était qu’un rêve ? Crois bien que je te comprends. Moi aussi, ça me fait peur. Pourtant, les faits sont là : je ne suis pas Jason et tu n’es pas Andréa.

— Andréa ? C’était son prénom ?

— Oui. Je l’avais presque oublié. D’ailleurs, d’ici quelques jours, je ne me souviendrai même plus de son visage. J’aurai trop de projets à faire pour songer encore au passé.

— Merci, Michael. Tu me rassures.

— Nous vivons les prémices d’une merveilleuse histoire, une histoire qui aura besoin que l’on veille à son bon déroulement, poursuivit-il. Le bonheur se construit jour après jour, tu sais. Rien n’est jamais acquis. Mais nous travaillerons dur pour qu’il soit parfait, n’est-ce pas ?

Elle ferma brièvement les yeux. L’émotion et la joie lui faisaient tourner la tête.

— Oui, approuva-t-elle avec enthousiasme. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour que notre vie soit un parcours sans faute.

— Voilà qui ressemble à un pacte, mademoiselle Cassidy !

— Je trouve aussi. Or, pour sceller un pacte, il faut se serrer la main, si je ne me trompe.

— Pas du tout. Tope-là, ma chérie !

Il tendit la main et Alex y nicha la sienne. Leurs doigts s’entremêlèrent.

— Rares sont les pactes qui ressemblent au nôtre, fit-elle remarquer en riant.


15.

Alex n’aimait pas être interviewée, et aujourd’hui, moins que jamais. Notamment parce que le journaliste essayait de la faire parler d’autre chose que de son travail.

Heureusement, Simon était là pour l’aider à affronter les questions concernant Jason Palmer. Elle expliqua donc que Jason et elle n’étaient que des amis et qu’elle ne lui avait pas laissé gérer son portefeuille par respect envers son père, qui avait souhaité qu’elle conservât ses avoirs chez Douglas.

Au bout d’une longue heure, le journaliste arrêta enfin son magnétophone, et elle put rentrer chez elle. L’attendait un message de la police, lui signalant qu’on désirait l’interroger sur ses relations avec le financier véreux.

— Dire qu’il fut un temps où je menais une vie tranquille, gémit-elle après avoir rembobiné le répondeur.

— J’ai toujours su que ce Poster était un escroc, déclara Patrick.

— Papa, ce n’est pas ça que tu lui reprochais. Tu le jugeais ennuyeux et trop imbu de lui-même. Trop prévoyant aussi.

— Mais non. Tu avais mal compris.

Comme elle passait devant lui, il la suivit jusqu’au salon.

— Dis, tu avais vraiment besoin de finir la nuit chez Duffy ? s’enquit-il, les yeux plissés.

— Oui. Il fallait qu’il dorme un peu, or tu ronfles.

— Ma chérie, je ne ronfle plus depuis que je suis passé de l’autre côté de la barrière.

— C’est exact, confirma Marian. Depuis dix mois, je passe des nuits exquises.

— Tu m’en vois ravie.

Ses parents s’installèrent à côté d’elle sur le canapé.

— As-tu pris une décision définitive concernant Michael ?

— Non, bien sûr que non ! s’écria-t-elle. Je ne le connais que depuis quelques jours et je viens à peine de rompre avec Jason.

— Oui, mais si ce Dr Duffy a attenté à l’honneur de ma fille, il faut qu’il répare !

— Tu n’as vraiment pas changé, papa. Tu te comportes toujours comme au siècle passé. Laisse-moi te dire que lorsque tu es… parti, c’est cet aspect de ta personnalité que j’ai le moins regretté ! Sur ce, tiens-toi tranquille pendant mon absence : j’ai quelques courses à faire et ensuite je m’arrêterai au commissariat.

— Pense à Michael et…

Elle n’en écouta pas davantage et se précipita dans l’entrée. Elle fermait la porte sur elle quand elle entendit sa mère déclarer :

— Je suis sûre que nous ne nous sommes pas trompés en les réunissant.

De fait, la réflexion lui tourna dans la tête pendant tout le trajet jusqu’au centre-ville. Ainsi, c’étaient bien ses parents qui l’avaient rapprochée de Michael. Mais comment ? Par un tour de magie ?

Cette hypothèse la perturbait à tel point qu’elle se défoula dans les magasins, achetant à tour de bras. C’est donc la voiture pleine de paquets qu’elle s’arrêta en début d’après-midi devant le commissariat de police.

Le temps qu’elle y passa ensuite se révéla fort désagréable. L’inspecteur Carson, en charge du dossier, semblait croire qu’elle en savait bien plus sur les activités frauduleuses de Jason qu’elle ne voulait l’avouer.

— Vous avez souvent dîné avec M. Palmer et ses clients. Donc vous avez entendu parler de placements ou des sommes confiées entre ses mains.

Après deux heures d’interrogatoire, elle avait l’impression de ne pas avoir avancé d’un pouce.

— Pour l’amour du ciel, je vous répète pour la énième fois que je n’ai jamais prêté attention à ces détails !

— Palmer ne vous a-t-il jamais donné de documents à garder ? Des papiers ou des disquettes ?

— Non. Moi, j’étais là pour bavarder avec les épouses des clients.

L’inspecteur s’adossa à son siège et la regarda par en dessous.

— Vous ne nous facilitez pas la tâche, mademoiselle Cassidy.

— Inspecteur Carson, répliqua-t-elle sèchement, si vous continuez à me rebattre les oreilles avec vos questions ineptes, je vous demanderai de vous adresser à mon avocat.

— Comme vous voudrez. Mais à votre place, je coopérerais parce que Palmer va aller en prison pour un bon bout de temps et que, si nous prouvons que vous étiez sa complice, votre bonne volonté plaidera en votre faveur et allégera votre peine le cas échéant.

— Je ne suis pas la complice de Jason ! martela-t-elle une fois de plus. D’ailleurs, j’ai rompu avec lui. Alors, si vous voulez des renseignements, regardez dans son agenda, un épais carnet en cuir bordeaux. Il y notait tout : les noms de ses clients, les sommes remises, etc.

Cette information parut intriguer l’inspecteur, car il se pencha vers elle.

— Un agenda en cuir bordeaux ? Nous n’avons trouvé qu’un agenda électronique recouvert de plastique noir.

— C’est bizarre. Je lui avais offert l’agenda pour son anniversaire et il ne s’en séparait jamais.

— A-t-il un coffre-fort chez lui ?

— Je l’ignore, répondit-elle en haussant les épaules. Je n’y suis jamais allée.

Carson la considéra avec effarement.

— Vous sortiez ensemble depuis deux ans et vous n’êtes jamais allée chez lui ?

— Incroyable mais vrai.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

— Ce n’est pas que je m’ennuie, mais il y a trois heures que je suis là. Je peux m’en aller ?

— O.K., O.K., fit l’inspecteur à contrecœur. Mais si on trouve cet agenda bordeaux, vous reviendrez nous voir. Pour nous dire si c’est le bon.

— Vous le reconnaîtrez facilement : j’avais fait graver « Jason » en lettres dorées sur la couverture. Sur ce, inspecteur, au revoir.

A cette heure tardive, le trafic était à son comble, aussi décida-t-elle de s’arrêter un moment à l’hôpital afin de voir Michael. Elle rentrerait plus tard chez elle quand le flot de la circulation aurait diminué.

En entrant dans le service des urgences, elle tomba sur Beth, penchée sur une fillette à la jambe plâtrée.

— Alex ! Je suis contente de te voir. Tu n’es pas venue te faire soigner, j’espère ?

— Non. J’espérais seulement prendre une tasse de café avec Michael mais il est certainement occupé.

— Va à la cafétéria, lui proposa son amie. Je lui dis que tu es là et il te rejoint dès qu’il aura un moment de libre. Pour l’instant, il est en salle d’op’ avec Dennis. Un accident de bus scolaire.

— Je vais l’attendre.

Au moment de la quitter. Beth parut hésiter.

— J’ai vu Jason aux informations, hier soir.

— Tu n’es pas la seule. Mais je ne crois pas qu’accéder à la célébrité de cette façon lui serve à grand-chose, plaisanta Alex. Bon, je vais à la cafétéria. Préviens Michael.

Michael… L’amour de sa vie qu’elle devait à la magie, songea-t-elle en attendant l’ascenseur. Leur relation avait-elle un avenir ? Ou faisaient-ils une erreur en s’y investissant avec autant de passion ?

Elle en était là de ses pensées quand la cabine s’ouvrit. Et elle se retrouva nez à nez avec Craig.

— Eh bien, Alex, pour quelqu’un qui ne supporte pas les toubibs, il me semble que tu passes pas mal de temps à l’hôpital ! railla-t-il, un sourire moqueur sur les lèvres.

— Craig, te rappelles-tu ce fameux soir où je t’ai fichu dehors ?

— Tu ne m’as pas fichu dehors, ma jolie. Je suis parti de mon propre chef.

— Oh, non, mon cher ! corrigea-t-elle froidement. Je t’ai jeté à la rue, et sans douceur en plus ! Tu as peut-être la mémoire courte, mais ce n’est pas mon cas. Plus je me remémore les instants que nous avons passés ensemble, plus je suis heureuse de t’avoir rayé de ma vie.

Elle se rapprocha de lui à le toucher et poursuivit, avec un air de pitié :

— Ça doit te faire tout drôle de te retrouver seul à quarante-deux ans, n’est-ce pas ? En être réduit à draguer des minettes à cet âge, quelle pitié !

— Je n’ai pas quarante-deux ans !

— Oh, que si, mon cher !

Sans lui laisser le temps de répliquer, elle passa devant lui et entra dans l’ascenseur.

Une fois à la cafétéria, elle passa plusieurs coups de téléphone, puis s’installa devant le pire café qui lui ait été donné de boire. Michael apparut cinq minutes plus tard.

— Bonjour, ma chérie, fit-il en lui donnant un rapide baisé. Oh, oh ! Mon petit doigt me dit que tu es de mauvaise humeur. Le journaliste ? Le policier ?

— Pas seulement, répondit-elle. Je viens de tomber sur Craig. Mais, pour une fois, il n’a pas eu le dernier mot. J’ai trouvé la parade à ses attaques : son âge ! Je l’ai complètement déstabilisé.

— Alex, tu n’es pas charitable.

— Ça, c’est indéniable. D’autant que je ne me suis pas arrêtée là. Je lui ai en plus joué un très mauvais tour.

Michael haussa les sourcils.

— Craig a une secrétaire très laide et entre deux âges, expliqua-t-elle. Comme ça, il est tranquille. Elle ne le drague pas et il ne se sent pas obligé, par respect pour sa réputation de don Juan, de lui faire la cour. Avec elle, il a une paix royale. Une jeunette l’aurait coincé dans la lingerie, et il ne voulait pas de ça dans son cabinet.

— Et alors ?

— Alors, je viens à l’instant de faire livrer en son nom à son assistante deux douzaines de roses, une boîte de chocolats accompagnée d’un petit mot tendre… Craig va avoir du mal à se dépêtrer de la dame, après ça !

L’expression de Michael exprima soudain le plus vif reproche.

— C’est vraiment méchant de ta part, protesta-t-il. Cette pauvre femme va nourrir des illusions et…

— Pas du tout. Matilda – c’est le nom de la secrétaire – se moque comme d’une guigne de Craig. Tout ce qui l’intéresse, c’est son salaire et, telle que je la connais, elle va profiter de la situation pour lui demander une augmentation. Comme il refusera, elle le menacera de démissionner. Alors, il s’inclinera et paiera de peur de ne jamais retrouver une assistante aussi efficace. Bref, seul son portefeuille en pâtira, et ce sera bien fait pour lui.

Cette fois, Michael éclata de rire.

— Alex, tu es démoniaque !

— N’est-ce pas ? fit-elle avant de reprendre son sérieux. Mais oublions Craig. Je suis venue pour te voir.

— Donc, la magie ne faiblit pas.

— Tu y crois, toi, à la magie ?

— Je ne sais pas. Mais quelle importance ? demanda-t-il en haussant les épaules. Tout ce qui compte, c’est ce que nous vivons. Une belle histoire qui ne s’interrompra pas, j’en suis certain. D’ailleurs, même si tes parents sont à l’origine d’un sortilège, ils ont dû faire en sorte qu’il dure au minimum soixante ans.

— Peut-être, mais il n’empêche qu’on ne se connaît pas vraiment. Que se passera-t-il après ? Quand on aura eu un aperçu de nos défauts ? Tiens, tu viens de te rendre compte que j’étais un peu perverse – du moins, très malicieuse. Et ça t’a choqué.

Michael prit ses mains dans les siennes.

— Pour avoir connu un terrible échec, je sais que personne n’est parfait, déclara-t-il avec gravité. J’ai appris la tolérance, comme toi sans doute, après tes histoires avec Craig et Jason. De surcroît, j’ai vieilli. Quelques années de plus nous apprennent à arrondir les angles. Nous ne sommes plus des gosses qui s’emportent pour un oui ou pour un non. Bien sûr que nous découvrirons chez l’autre certains travers. Mais nous saurons nous en accommoder, fais-moi confiance.

— C’est ce que je veux croire. Seulement, tout va si vite…

Il se pencha en avant pour mieux la scruter.

— Alex, qu’est-ce que tu veux réellement ?

— Que nous nous rendions pleinement heureux, que nous nous fassions confiance. Mais sans qu’intervienne la moindre magie !

Il préparait une réponse destinée à lever tous ses doutes quand son Alphapage sonna.

Se levant, il embrassa Alex sur le front, fit un pas vers la porte et s’arrêta.

— Nous reprendrons cette conversation plus tard, ma chérie, dit-il d’un ton dont la soudaine froideur l’effraya. Beaucoup plus tard. Entre-temps, je te conseille de passer en revue ce que tu sais de moi et de décider si ça te convient.

— Bonté divine, Alex, tu es insupportable, fulmina Patrick. Michael te dit qu’il t’aime et te prendra telle que tu es, et voilà que toi, tu commences à chercher la petite bête ! Pire, tu sembles le soupçonner de ne pas savoir ce qu’il dit quand il assure t’aimer.

— J’ai des doutes, papa, et c’est normal dans la mesure où je dois intégralement mon histoire d’amour à maman, à toi et à la tante Chloé !

— Tout ce que nous voulions, c’était que tu tombes amoureuse de l’homme qui te convenait, un point c’est tout. La suite ne nous appartient pas, petite sotte ! D’accord, vous vous êtes plu grâce à un petit coup de pouce, mais le reste n’a rien à voir avec nous. Vous vous aimez, point à la ligne.

A ces mots. Alex releva la tête.

— Aimez ? répéta-t-elle. Quand ai-je prétendu aimer Michael Duffy ?

— Cesse de jouer la comédie ! Tu ne l’as pas vu depuis quarante-huit heures, et entre-temps, tu as usé dix boîtes de mouchoirs en papier à force de pleurer. Et quand la police a téléphoné pour t’apprendre que l’agenda de Jason avait été retrouvé et qu’il te blanchissait totalement, tu es restée de marbre. Ça ne te donne pas à réfléchir, tête de mule ? Ça ne te prouve pas que tu aimes Duffy au point de n’être plus que l’ombre de toi-même dès qu’il cesse de se manifester ?

— Tout ce à quoi je songe, c’est que j’ai besoin d’aller faire des courses, grommela Alex.

Deux jours sans Michael… Deux jours de silence de sa part. Et pourquoi ? Parce qu’elle avait stupidement émis des doutes sur l’authenticité de leur amour. Ah, elle aurait mieux fait de se taire, ce jour-là. Sauf que, voilà, elle n’y pouvait rien. Elle disait toujours ce qu’elle pensait sans se soucier des conséquences. Et Michael ne semblait pas disposé à supporter ce travers. Surtout s’il lui faisait dire autant de bêtises…

— Allons. Patrick. Alex, calmez-vous ! intervint Marian. Et cessez de crier, à la fin !

— Je ne crie pas, maman.

— Si, tu cries. Pose-toi un peu et oblige-toi à faire un bilan. A la suite de quoi, tu découvriras que ni ton père ni moi ne sommes à l’origine de vos sentiments à tous les deux. Nous avons semé une graine, c’est vrai, mais si elle a poussé, c’est uniquement grâce à vous. Lorsque tu auras compris ça, tu considéreras l’avenir avec sérénité. Bien sûr, vous aurez des surprises, bonnes ou mauvaises, mais quelles qu’elles soient, ces surprises cimenteront votre amour.

— Michael a peut-être changé d’avis, avança Alex, déjà moins sûre d’elle. S’il ne m’a pas appelé, c’est qu’il ne veut plus de moi.

— Balivernes. J’ai vu comment il te regardait. Le mot « amour » était écrit sur son visage.

Les paroles de sa mère commençaient à pénétrer son esprit. Peut-être avait-elle raison, après tout. Peut-être Michael et elle étaient-ils destinés à s’aimer, magie ou pas…

A ce stade de ses pensées, un coup de sonnette retentit.

Comme soulevée par une lame de fond, elle courut ouvrir. Sans doute était-ce Michael…

Non. Seulement Beth. Qui attaqua sans préambule.

— Qu’as-tu fait à Michael ? Ça fait deux jours qu’il promène une tête de déterré dans les couloirs de l’hôpital.

— Il voulait que nous prenions un peu de distance. Enfin, moi surtout. Afin que je réfléchisse à mes sentiments envers lui.

— Et tu t’es rétractée. L’idée de recommencer de zéro avec un autre médecin t’a paniquée.

— Pas du tout. Je voulais simplement y voir clair.

— C’est loupé, si j’en crois tes yeux rougis, répliqua Beth. Tu as tellement pleuré que tu n’y vois plus rien.

— Je sais que j’aime Michael.

— Alors, téléphone-lui.

— A quoi bon ? Il a dû changer d’avis, jugé que j’étais trop difficile à vivre…

Beth la regarda avec un drôle d’air.

— Ça ne te ressemble pas de baisser les bras, Alex.

— Crois-tu ? Voilà qui te donnera matière à réflexion : je suis tellement abattue que je vais de ce pas me mettre au lit.

Et joignant le geste à la parole, elle gagna sa chambre en traînant des pieds.

Michael lui manquait tant… Comment était-ce possible ? Ils s’étaient si peu vus… Quelques jours, deux nuits. Autant dire une période ridiculement courte au regard d’une vie. Trop peu de temps pour laisser des traces, des regrets, du chagrin.

Et pourtant, elle subissait son absence avec autant de douleur que s’ils avaient rompu après des années de vie commune. L’espace d’un soupir, ils avaient formé un véritable couple, s’aimant, bavardant, riant dans une osmose permanente. Un couple dont la perspective de devoir faire le deuil la désespérait. Cependant, comment réparer ce qu’elle avait brisé ? Beth se trompait. Nul doute que Michael avait conclu que leur courte liaison n’avait été qu’un essai… et n’irait jamais plus loin.

Rien ne la consolerait désormais. Surtout pas les brownies que lui préparait sa mère pour adoucir sa peine et dont l’odeur de brûlé arrivait jusqu’à sa chambre.

Ainsi que les paroles de son père.

— Il doit exister un moyen, déclarait-il de sa voix forte. Il faut que nous le trouvions. Ces deux-là doivent se réconcilier, sapristi !

Michael broyait du noir. En dépit de son emploi du temps harassant qui aurait dû lui vider l’esprit, il ne pensait qu’à Alex. Et maintenant il se sentait au bord du désespoir en contemplant cet appartement qu’elle avait décoré. Les draps du lit portaient encore son parfum, et la plante exhibait un vert luxuriant qui achevait de lui meurtrir le cœur. Une bouteille de bière entre les doigts, il passait d’une pièce à l’autre, les couleurs vives et gaies d’Alex lui sautant à la figure à chaque pas, creusant ses bleus à l’âme.

— Pourquoi avoir si peur, Alex ? demanda-t-il à haute voix. Pourquoi ne pas nous accorder une chance ? Moi aussi, je suis inquiet. Mais la frilosité, en matière d’amour, n’apporte pas le bonheur…

Il vida sa bière dans l’évier. A quoi bon la boire ? Il la trouvait amère. Quant à manger, inutile d’y songer : tout avait un affreux goût âcre depuis deux jours. A ce train-là, il finirait par être hospitalisé pour cause de dépression.

— J’ai l’air malin à parler de peur, continua-t-il. Si j’avais un peu de courage, j’irais la voir. Je lui parlerais, je lui dirais que nous sommes faits pour être ensemble, que je l’aime…

Machinalement, il ouvrit une autre bière.

— Vous croyez que l’alcool va vous aider ? lança une voix derrière lui.

Michael se figea sur place.

Pivotant sur ses talons, il se retrouva face à un homme de haute taille, cheveux gris, costume de qualité, la soixantaine élégante.

Bien qu’il ne l’ait jamais vu, quelque chose dans son visage lui parut familier. Ses yeux. Bleus. Vifs. Animés d’une lueur ironique. Comme ceux d’Alex.

— Co… comment êtes-vous entré ? balbutia-t-il, sidéré. Et qui êtes-vous ?

— Top secret, Michael. Ah, cela vous étonne que je sache votre nom ? Dans ce cas, vous n’avez pas fini d’être surpris : je sais aussi que vous aimez Alex. Et qu’elle vous rend cet amour au centuple. Alors, courez jusque chez elle et demandez-la en mariage !

Les jambes vacillantes, Michael se laissa tomber dans un fauteuil.

— Non, levez-vous, toubib, et enfilez votre veste ! lui ordonna l’apparition avec de grands gestes.

— Je ne peux pas aller demander Alex en mariage, voyons, protesta Michael. Elle me dirait que c’est prématuré, que nous ne nous connaissons pas suffisamment… Ce qui est vrai, d’ailleurs. Mais moi, à la différence d’elle, je suis persuadé que nous nous entendrons merveilleusement, que nos personnalités sont complémentaires.

— Pourquoi me dire ça à moi ? C’est à elle qu’il faut l’expliquer. En ce moment, elle se morfond dans son appartement. Elle est malheureuse comme les pierres. Mais la crainte d’un nouvel échec la bloque au fond de son lit. Foncez, mon gars, et faites-lui votre déclaration !

Anéanti par la voix de stentor de l’inconnu, Michael ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, il était seul dans la pièce.

Quelle tristesse, songea-t-il en s’apitoyant sur son sort. Il était tellement épuisé que deux bières avaient suffi à déclencher des hallucinations.

— Prends un bain chaud, Alex, tu te sentiras mieux.

— Rien ne me fera me sentir mieux, maman.

De toute la journée, Marian n’avait cessé de lui conseiller ceci ou cela histoire de la sortir de sa torpeur. Mais Alex ne voulait rien. Rien que Michael. Et c’était trop tard.

Quand sa mère la quitta enfin, elle entra dans la salle de bains et alluma la rampe d’ampoules au-dessus du miroir.

Piètre spectacle. Des yeux creux, des cernes noirs, le bout du nez rougi à force d’avoir pleuré, des joues blafardes… Si elle continuait à se laisser aller, elle ressemblerait à l’une de ces choses innommables que Suzi Q. rapportait du jardin.

Elle soupira, puis, suivant les conseils avisés de sa mère, prit un bain chaud plein de sels et de mousse, et se fit un bon shampoing. Une fois séchée, elle sortit sa trousse à maquillage. Un soupçon, non, une bonne couche de maquillage. Au travail.

Elle achevait d’étendre du fard sur ses paupières lorsqu’elle entendit sonner. Et flûte ! Tant pis. Qui que ce soit, elle n’ouvrirait pas. D’autant qu’il ne s’agissait sûrement pas de la seule personne qu’elle avait envie de voir. Sauf que, même dans ce cas, elle se serait cachée dans un trou de souris plutôt que de se montrer les cheveux entortillés autour des rouleaux.

Toutefois, la curiosité l’emportant, elle décida d’aller regarder par le judas.

Comme elle entrait dans le salon, nu-pieds pour ne pas faire de bruit, elle découvrit Michael au milieu de la pièce.

— La… serrure était fermée à clé ! hoqueta-t-elle.

— Je croyais que c’était toi qui avais ouvert !

Elle se recula.

— Va-t’en. Michael.

— Pas question. Nous devons discuter. Mettre au clair ce qui ne va pas entre nous.

— Plus tard. Quand je serai présentable.

Quelle ironie ! Elle qui se morfondait à cause de Michael depuis deux jours, ne se préoccupait plus que de son apparence maintenant qu’il était là !

— Je n’attendrai pas, insista-t-il. Si tu veux prendre ton temps pour répondre à ma demande en mariage, pas de problème. Mais en attendant, tu ne m’excluras pas de ta vie.

Mariage ? Il avait bien dit mariage ? Impossible. Elle rêvait.

— Qu’est-ce qui ne va pas entre nous, Alex ?

— Qu’est-ce… Mais rien, Michael ! Rien !

Tout à coup, elle eut envie de rire. Et de pleurer tout à la fois. Les larmes, traîtresses, se mirent à couler le long de ses joues sans qu’elle puisse les retenir.

Michael en cueillit une du bout du doigt, l’air profondément ému.

— C’est de l’eau, précisa-t-elle aussitôt. J’ai les cheveux mouillés. Je sors du bain. Ma mère m’a suggéré d’en prendre un pour me sentir mieux. Mais c’est faux. Je me sens affreuse, ridicule et…

— Ma chérie, peu importe comment tu es, je t’aime. Pomponnée ou pas. Et je suis venu te le dire… poussé, je le reconnais, par un homme aux cheveux gris, en costume. Il avait des yeux absolument semblables aux tiens.

Alex dut se retenir au chambranle de la porte.

— Il est… venu te parler ? Et tu l’as vu ?

— Oui. C’était ton père, n’est-ce pas ?

— Je le crains.

— Tout d’abord, j’ai cru que la bière, ajoutée à la fatigue et à la tristesse, me donnait des hallucinations. Puis j’ai compris.

Alex le prit par la main et l’entraîna dans le salon où ses parents étaient tranquillement installés.

— Je croyais que vous ne pouviez pas sortir de l’appartement !

— Circonstances exceptionnelles obligent, ma fille.

Elle se tourna vers Michael et se blottit dans ses bras. Il l’embrassa longuement, avec une ferveur qui la bouleversa.

Sous le regard de ses parents ! songea-t-elle brusquement. D’accord, il s’agissait de son futur mari, mais tout de même…

Se détachant doucement de Michael, elle jeta un coup d’œil en direction du canapé.

Personne. Les coussins portaient l’empreinte de deux corps… qui s’étaient volatilisés.

Voilà. Mission accomplie pour Marian et Patrick Cassidy. Et fidèles à leur parole, ils avaient rejoint le monde qui était désormais le leur.

Intérieurement, elle les remercia et les assura de son amour. Elle aurait aimé leur dire adieu, mais finalement préférait ce départ discret, sans effusions ni larmes.

Michael la mena jusqu’au canapé et s’y installa avec elle.

— Nous allons organiser notre avenir, Alex. Je veux une maison avec un jardin, des enfants, un chien.

— Oui, mon chéri. Enfin, auparavant, il faudra préparer le mariage. Bien entendu, Beth sera mon témoin. J’espère que…

Elle s’interrompit, s’éclaircit la voix enrouée par l’émotion, et reprit :

— Maman, papa, j’espère que vous êtes heureux !

— Mais bien sûr, ma fille !

— Maman ? Je vous croyais partis.

Ses parents se tenaient sur le seuil de la pièce, l’air ravi.

— C’est ce que nous devions faire, mais nous avons demandé un délai, lui expliqua Marian. Nous ne manquerions pour rien au monde ce mariage. Et encore moins la naissance de notre premier petit-fils ou petite-fille !

A voir la mine déconcertée de Michael, Alex comprit que ses parents lui étaient toujours invisibles. Il l’entendait, elle, mais ne percevait pas les réponses de sa mère.

— Maman, la situation est très pénible pour Michael, déclara-t-elle. Il a entrevu papa, mais comme dans un songe. Il n’est pas encore totalement convaincu de votre présence, tu sais.

— Nous y avons pensé, aussi avons-nous invité quelqu’un qui lui est cher. Ainsi, il se sentira plus à l’aise.

— Tante Chloé ? s’écria Michael à cette seconde. Tante Chloé ! Mais… mais tu es morte ! Oh, Seigneur… un autre fantôme !
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